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			CHAPITRE 1

			Kôsaku Tokita entra dans le bureau de la direction. Son poids dépassait les 100 kilogrammes. La chaleur de la pièce devint alors immédiatement étouffante.

			Il y avait cinq bureaux dans la pièce, mais Kôsaku Tokita et Atsuko Chiba étaient les deux seuls membres du conseil d’administration en poste permanent. Leurs bureaux étaient alignés à côté d’une fenêtre, au fond. La direction était reliée à la salle du personnel par une porte vitrée. Comme celle-ci était toujours ouverte, les deux pièces ne semblaient en faire qu’une.

			Le sandwich et le café qu’Atsuko avait achetés dans la boutique de l’institut étaient restés posés sur son bureau. Elle prenait le même déjeuner depuis si longtemps qu’elle en avait perdu l’appétit. L’institut disposait d’une cantine fréquentée par les employés et par les patients, mais les menus étaient fades au point de vous faire hérisser le poil. Le manque d’appétit lui permettait au moins de ne pas grossir et de garder sa beauté intacte. Une beauté qui lui valait des demandes incessantes d’apparitions à la télévision de la part de diverses chaînes. Mais voilà, malheureusement, Atsuko ne se préoccupait ni des programmes télévisés ni de sa beauté : ce n’étaient pas ces frivolités qui allaient soigner ses patients.

			« Les employés sont en panique, ils pensent que la schizophrénie est contagieuse ! » s’exclama Kôsaku en laissant tomber son énorme corps près d’Atsuko. 

			Un employé avait présenté des symptômes d’idées de référence : des troubles délirants, voire paranoïaques.

			« Ils ne veulent plus toucher aux scanners ni aux réflecteurs, poursuivit-il. 

			— C’est embêtant, en effet. »

			Atsuko avait vécu des expériences semblables à maintes reprises. Après tout, les psychiatres ont toujours eu peur de devenir schizophrènes. Certains médecins soupçonnaient cette pathologie de se transmettre comme l’herpès via les muqueuses. Cette peur s’était de plus en plus propagée depuis la mise en œuvre des dispositifs de psychothérapie ou « dispositifs PT », tels que les scanners et les réflecteurs, des dispositifs qui sondaient et observaient les cerveaux des patients. 

			« Ce sont les praticiens qui ne supportent pas de s’identifier à leurs patients qui réagissent de cette façon ! Ils font des rejets, alors qu’ils pourraient mettre à profit une telle expérience et s’auto-diagnostiquer… »

			Lorsque les soignants ne pouvaient pas établir de lien avec les patients et qu’ils l’imputaient à leur maladie mentale, on appelait cela faire un « rejet ». 20 ans auparavant, c’était encore l’une des bases du diagnostic de la schizophrénie.

			Kôsaku retira le couvercle de la boîte repas que lui avait préparée sa mère.

			« Encore une julienne de légumes et du poulet grillé ?! dit-il en tordant ses lèvres charnues d’un air insatisfait. Ça donne pas envie ! » 

			Kôsaku vivait avec sa mère dans une résidence réservée au personnel. L’appétit d’Atsuko s’éveilla à l’instant où elle regarda la grosse boîte repas. Alors là, ça c’était un nori bento digne de ce nom !

			Le fond de la boîte était tapissé de riz blanc. Par-dessus était délicatement déposée une couche d’algue nori imbibée de sauce soja, recouverte d’une autre couche de riz, et ainsi de suite. Un vrai nori bento à l’ancienne. Atsuko se dit que l’intérieur de ce bento devait déborder des saveurs de la cuisine maternelle qu’elle aimait tant. Atsuko avait toujours eu un grand appétit. À cet instant, elle était même morte de faim. Elle tendit ses mains vers la boîte.

			« Je peux le manger, si tu veux ! » dit-elle avec détermination.

			Elle saisit à pleines mains la grosse boîte en bambou tressé. La réaction de Kôsaku fut tout aussi immédiate. Il fit barrage au geste d’Atsuko.

			« Non, ça ira ! protesta-t-il.

			— Mais tu as dit que tu n’en voulais pas ! »

			Atsuko avait confiance en sa force. Elle arracherait la boîte des mains de Kôsaku, s’il le fallait.

			À part ce repas fait maison, aucune nourriture présente sur les lieux ne pouvait satisfaire l’appétit et les goûts de Kôsaku. Lui aussi le désirait plus que tout.

			« Je t’ai dit que c’était bon !

			— Eh bien ! Mes deux meilleurs docteurs en psychiatrie et candidats au prix Nobel se disputent une boîte repas ! » soupira Toratarô Shima, avec grande tristesse. 

			Le directeur de l’institut se tenait debout bien en face d’eux, l’air renfrogné. Shima avait la manie de quitter son bureau pour flâner dans la salle du personnel et discuter avec tous les employés qui croisaient son chemin. Combien d’entre eux avait-il fait bondir de surprise en les interpellant par-derrière sans prévenir ? Ce comportement néfaste pour le cœur n’était pas très apprécié.

			Les paroles pleines de sarcasme et l’air bougon du directeur n’eurent aucun effet sur Kôsaku et Atsuko. Ils continuèrent à se toiser en silence, aucun des deux ne voulant lâcher prise. Shima finit par faire deux ou trois petits hochements de tête en signe d’acquiescement. Après les avoir observés d’un air extrêmement attristé pendant un moment, il s’était finalement rappelé que les génies avaient tous une part infantile.

			« Chiba, tu veux bien venir dans mon bureau, tout à l’heure ? » murmura le directeur.

			Il croisa les mains derrière son dos voûté puis il se retourna et continua à déambuler dans la salle du personnel comme à son habitude.

			« Quoi qu’il en soit, les soignants ne doivent pas avoir les mêmes délires que leurs patients, conclut Kôsaku en déposant, à contrecœur, une moitié de son repas dans le couvercle. Yasushi a confondu la tentative d’indépendance transcendantale de son patient avec une tentative d’indépendance empirique. Il arrive souvent que la famille d’un patient se retrouve avec les mêmes délires que le patient lui-même. C’est peut-être la même chose ici. »

			Dans ce cas, c’était encore plus dangereux. Parce que le patient considérerait cela comme de la tromperie. Tout comme les patients qui se sentaient floués par les membres de leur famille qui disaient comprendre leur état. Je devrais analyser Yasushi, pensa Atsuko.

			Atsuko n’allait au bureau de la direction que pour déjeuner. Son laboratoire, qui était contigu à la salle de consultation, ressemblait à un cockpit. En plus de l’encombrement dû aux dispositifs PT, les incessantes allées et venues des assistants ne l’aidaient pas à s’y sentir à l’aise. Le laboratoire de Kôsaku subissait évidemment lui aussi le même sort.

			En chemin vers son laboratoire, Atsuko perçut de l’agitation dans la salle de consultation générale, dont la porte qui donnait sur le couloir était ouverte. Yasushi Tsumura y était entouré de quatre ou cinq employés. Ce doit être la panique dont parlait Kôsaku, pensa-t-elle. L’état des employés ne pouvait effectivement être qualifié que de « panique ». Yasushi était en train de lever le bras droit comme on aurait pu le faire pour un salut nazi. Certains des collègues qui l’encerclaient et avec qui il était en train de se disputer faisaient de même. Atsuko avait la certitude qu’il était impossible qu’un tel raffut fût de leur propre fait : elle sentait que quelque chose d’artificiel en était la cause. Dans le laboratoire, son assistante, Nobue Kakimoto, portait un casque collecteur sur la tête. Elle surveillait le moniteur sur lequel étaient projetés les rêves d’un patient endormi dans la salle de consultation voisine. Le regard vide, elle ne s’aperçut même pas de la présence d’Atsuko.

			Atsuko se dépêcha d’arrêter l’enregistrement puis elle appuya deux ou trois fois sur la touche de rembobinage. C’était dangereux de tout éteindre sans prévenir, car Nobue aurait pu rester coincée dans l’inconscient du patient. Le rêve de ce dernier commença à se rembobiner sur le moniteur.

			« Oh ! » s’exclama Nobue en revenant à elle avant de s’empresser de retirer son collecteur. 

			Elle avait enfin remarqué la présence d’Atsuko.

			« Vous êtes de retour, lui dit-elle en se levant.

			— Tu réalises que tu t’étais mise en danger ? 

			— Excusez-moi », répondit Nobue.

			Elle ne semblait pas s’être rendu compte qu’elle avait été absorbée par le rêve de son patient. 

			« Je voulais simplement regarder son rêve de manière objective.

			— Tu as été victime d’une contre-invasion. Il est dangereux de porter le collecteur trop longtemps lorsqu’on examine des rêves. Je te l’ai déjà dit, non ?

			— Mais… ! s’exclama Nobue en regardant Atsuko d’un air insatisfait.

			— Tu as voulu m’imiter, c’est bien ça ? Et voilà que tu te retrouves à demi consciente ! » la sermonna Atsuko en souriant.

			Nobue retourna à son siège.

			« Vous y arrivez bien, vous, alors pourquoi pas moi ? C’est parce que je manque d’entraînement, n’est-ce pas ? » demanda Nobue sur un ton triste en regardant le moniteur d’un air déçu.

			Les faits étaient là, Nobue n’avait pas un mental assez solide. Même si elles étaient assez fortes pour devenir thérapeutes, il arrivait que certaines personnes restent emprisonnées dans l’inconscient d’un patient sans pouvoir revenir à la réalité. Simplement parce qu’elles étaient incapables de se synchroniser sur son rêve et d’introduire leurs émotions vers son inconscient.

			« Peut-être bien. Quoi qu’il en soit, sois prudente, s’il te plaît. N’oublie pas que le Dr Tsumura a été affecté par les idées de référence de son patient, simplement en regardant les images du réflecteur.

			— Oui, je suis au courant ! »

			Le patient allongé dans la pièce voisine était un homme de la soixantaine. Il rêvait d’un quartier animé qui faisait penser au centre-ville plusieurs dizaines d’années auparavant. Mais qu’en était-il vraiment ? Le quartier qui apparaissait dans le rêve était sens dessus dessous, dépourvu de charme et délabré. Mais en transférant des émotions au patient via le collecteur, ce quartier animé pouvait devenir un lieu dans lequel il se sentait extrêmement à l’aise, un lieu qu’il affectionnait tout particulièrement. Un lieu qui pouvait être lié aux désirs érotiques innocents de ses années d’adolescence. Ce spectacle pouvait aussi représenter un retour du patient vers un passé dans lequel il se sentait intégré à la société, une manifestation de son désir de reformer des liens avec le monde qui l’entourait.

			Atsuko s’apprêtait à demander à Nobue d’appeler Yasushi quand un jeune chercheur du nom de Morio Osanai entra dans la pièce. Bel homme, célibataire et ayant déjà obtenu son doctorat, ce scientifique était le sujet de discussion préféré des employées de l’institut. Mais comme ses agissements étaient plus motivés par la politique que par ses recherches, il n’était pas très apprécié. Même Nobue ne cachait pas son hostilité à son égard.

			« Docteur Chiba. Je voulais vous parler de Yasushi. Je me demande si le problème ne viendrait pas du réflecteur et non de Yasushi lui-même.

			— Bien sûr que c’est le cas. Il est certain qu’il ne serait pas dans cet état s’il n’avait pas joué avec le réflecteur.

			— Ha ha ! Si j’ai bien compris, vous voulez dire que certains thérapeutes ne sont pas affectés par la paranoïa des patients, même en jouant avec le réflecteur ? lui répondit Morio, le sourire aux lèvres, comme pour dire “j’avais prévu votre objection”.

			— Pourquoi le demander si vous le savez déjà ? » s’indigna Nobue. 

			Elle ne mettait presque jamais la parole d’Atsuko en doute. Atsuko, quant à elle, n’avait pas le temps pour ce genre de discussions futiles.

			« N’oubliez pas la politique de recherche appliquée par ce laboratoire, dit-elle en articulant exprès chaque mot. 

			— L’exploitation des dispositifs PT. Ça, je le comprends bien. Mais moi, je me demande si c’est réellement efficace de surveiller les images produites par l’inconscient des patients schizophrènes ! »

			Morio parla lentement pour imiter le ton qu’avait pris Atsuko, en ignorant complètement Nobue. 

			« L’inconscient des patients atteints de schizophrénie n’est pas camouflé comme celui des patients névrosés. Il s’exprime déjà à voix haute, il interprète les choses de lui-même. Je ne pense pas que ce soit d’une grande pertinence que de l’observer ! continua-t-il.

			— Et pourtant, c’est un inconscient de schizophrène. Nous devons par conséquent étudier la façon unique avec laquelle il lie le signifiant au signifié. L’inconscient des patients parle effectivement de lui-même, mais on ne connaîtra le sens rattaché à ses paroles qu’en l’observant ! »

			Atsuko commençait à s’énerver. Après avoir dit ce qu’il avait à dire, Morio fit mine de ne pas l’entendre et se mit à contempler la vue par la fenêtre, un sourire dédaigneux aux lèvres. Dehors, on pouvait apercevoir une pelouse qui s’étendait sur plusieurs centaines de mètres carrés. Au-delà de la pelouse se dressait un bosquet qui cachait la clôture entourant l’institut, et encore au-delà, les grandes tours d’immeubles du centre-ville. 

			« Oui, enfin, c’est votre théorie ! lâcha Osanai, faisant bien comprendre à Atsuko qu’il n’était pas de son avis.

			— Attendez un peu… ! » rétorqua Atsuko en essayant de retenir sa colère. 

			Pour cette excellente thérapeute, la patience était une question d’autodiscipline.

			« Ce n’est pas une simple théorie, mais le fondement même de notre approche. Elle a été prouvée, et reconnue qui plus est. Et j’avoue que je ne comprends pas pourquoi je me retrouve à devoir vous donner un cours sur le sujet. Le débat est clos. Amenez-moi Yasushi s’il vous plaît, je dois lui administrer des soins ! »

			Morio retrouva un air sérieux. C’était comme s’il venait de se souvenir qu’au jeu des répliques acerbes, personne ne pouvait rivaliser avec Atsuko.

			« Mais non, son cas n’est pas grave au point de vous déranger. Hashimoto et moi allons nous en charger. Il est notre ami, après tout. »

			Osanai se hâta de quitter la pièce. Atsuko se dit qu’il était certainement à l’origine de la propagation des rumeurs de contagion de la schizophrénie. Même si elle comprenait pourquoi il s’alarmait de la dangerosité des réflecteurs, elle ne saisissait pas les raisons qui l’avaient poussé à venir lui en parler maintenant. 

			« Ça ne servirait à rien de seulement le soigner, murmura-t-elle, je dois essayer de l’analyser minutieusement.

			— J’ai l’impression qu’il avait très peur que vous réussissiez à analyser et à soigner facilement le Dr Tsumura », conclut Nobue.

		


		
			CHAPITRE 2

			Toratarô Shima se leva de sa chaise et fit s’asseoir Atsuko sur un des fauteuils du petit salon de son bureau. Puis il s’installa près d’elle sur un coin du canapé qui se trouvait en diagonale à sa droite. De cette façon, il lui suffisait de lever la tête pour apprécier de plus près le beau visage d’Atsuko. Shima ne cachait pas son admiration pour elle.

			« Osanai est venu te voir ?

			— Ah ! Il est venu ici aussi, alors ! » en conclut Atsuko.

			Il est passé au bureau du directeur avant de venir me voir ! pensa-t-elle.

			« D’après lui, tous les chercheurs de l’institut n’adhèrent pas à tes théories et ils n’ont pas tous l’intention de te soutenir pour le prix Nobel. Il était assez remonté, je dois avouer, confia le directeur Shima en riant.

			— Je vois, il est donc venu discuter de Tsumura. Il vous a rebattu les oreilles avec ses doutes concernant le dispositif PT, c’est ça ?

			— Il aura beau être contre tes méthodes, il ne pourra rien faire tant que les patients continueront à se rétablir, la rassura Shima en fronçant les sourcils. La vérité, c’est que la moitié des patients ont atteint la phase de rémission. Jusqu’à présent, aucun hôpital n’avait jamais imaginé voir la moitié de ses patients schizophrènes en rémission, n’est-ce pas ? Ta théorie n’est certainement pas erronée ! 

			— Le mérite en revient à Kôsaku : c’est lui qui a inventé le dispositif PT. Je n’ai fait que l’utiliser. Au fait, la proportion de patients schizophrènes en phase de rémission a désormais atteint les deux tiers environ.

			— Ah bon ? C’est une excellente nouvelle, approuva le directeur Shima avant de se renfrogner. En parlant des patients en convalescence, pourquoi y en a-t-il tant qui s’identifient au directeur de l’hôpital dans lequel ils sont internés ? Certains m’imitent de la manière la plus grotesque et ennuyeuse qui soit. Pour être sincère, ils me mettent mal à l’aise.

			— Les patients qui agissent de la sorte sont dans une phase pendant laquelle ils sont, disons… “malléables comme de l’argile”, s’amusa Atsuko en riant à gorge déployée, ils cherchent leur indépendance transcendantale. En réalité, la plupart des médecins et des infirmiers sont imités par leurs patients. »

			Shima contempla d’un air extasié Atsuko qui était en train de rire, avant de revenir soudainement à lui.

			« Morio ne t’a rien dit de déplacé ? lui demanda-t-il, l’air inquiet.

			— Pas spécialement, non, lui mentit-elle sans se démonter.

			— Il m’a expliqué en utilisant des mots compliqués que le dispositif PT exerçait une influence sur les médecins. Je lui ai répondu que c’était à toi qu’il devrait s’adresser. Il a quitté mon bureau tout indigné, lorsque je lui ai demandé s’il avait le courage de t’en parler directement. Si bien que je me suis posé la question s’il ne s’était pas vengé sur toi. Après tout, je reste un psychiatre de la vieille école. Je suis à la traîne pour ce qui est des nouvelles théories de psychiatrie. Je n’avais d’autre choix que de te l’envoyer.

			— Ce n’est pas grave du tout. »

			Atsuko promena son regard dans cette pièce superbe, quoiqu’un peu austère pour un bureau de directeur d’un centre de recherche réputé mondialement.

			Le bureau du directeur était sobre, spacieux, décoré à l’ancienne. Il était encerclé par trois grandes bibliothèques dans lesquelles étaient alignés des classiques de la psychiatrie. On pouvait même y apercevoir des originaux de Kraepelin, mais pratiquement rien de récent. Atsuko craignait que d’éventuels visiteurs ne jugeassent cette collection trop archaïque. Elle avait clairement besoin d’un coup de neuf.

			« Morio a l’air de comploter quelque chose. Vous devriez vous méfier, conseilla Atsuko qui s’inquiétait pour le poste de l’altruiste directeur. Je sais bien que seul, il ne peut rien contre vous, mais je me demande si celui qui tire les ficelles ne considère pas déjà mon échec comme un fait accompli.

			— Tu parles du sous-directeur ? »

			Shima se tortilla un peu sur son canapé. En tant que directeur de l’institut et président de la fondation, il était peut-être gêné qu’Atsuko eût remarqué de tels conflits internes.

			« Maintenant que tu me le dis, il paraît en effet qu’Inui vise la direction. »

			Il ne s’agissait pas d’une rumeur. Même Shima savait qu’Inui s’était réuni avec les autres administrateurs pour intriguer. Cependant, il avait l’air d’avoir mis cette question de côté. Kôsaku ne pensait à rien d’autre qu’à ses recherches ; Atsuko était la seule à se faire du souci. C’était grâce au directeur que ces deux-là pouvaient se concentrer sur leurs recherches dans cet institut grouillant d’ennemis. Atsuko aimait par-dessus tout le tempérament bienveillant de Shima et se sentait redevable envers lui.

			Shima se méprit sur l’expression qu’avait faite Atsuko.

			« Allez, ça suffit ! Je ne t’ai pas fait venir pour parler de choses aussi ennuyeuses ! » lança-t-il en se dépêchant de se redresser et de s’étirer.

			Cette discussion n’avait rien d’ennuyeux pour Atsuko. Elle leva la tête, peu étonnée par la réaction du directeur. Leurs regards se croisèrent et Shima ne sut plus quoi dire, comme s’il s’était senti intimidé. À cet instant, il se demanda comment aborder le sujet pour lequel il l’avait convoquée. Voilà qui ne serait pas facile.

			Il ne lui restait plus qu’à se lever et à retourner à son bureau. Ce qui fit sourire Atsuko. Le pusillanime directeur ne se cachait derrière son imposant et prestigieux bureau que lorsqu’il devait convaincre son interlocuteur.

			« Je sais bien que tu es dans une période très importante pour tes recherches et que ma demande te paraîtra absurde… mais… Bon, je vais aller droit au but. Voilà, j’aurais besoin que tu fasses intervenir Paprika ! lâcha-t-il en frotta la surface de son bureau du bout de ses doigts osseux.

			— Je vois… » répondit Atsuko en laissant échapper un soupir de découragement.

			Elle aurait fait n’importe quoi pour aider le directeur, mais là, il lui en demandait trop. Et le ton détendu qu’il avait pris n’y changeait rien. Le moment était très mal choisi pour faire revenir Paprika sur le devant de la scène.

			« Paprika ne fait plus d’interventions.

			— Oui, je suis au courant. Cela fait cinq ans qu’elle n’est plus en activité. Non, six, je crois. Mais j’aimerais qu’elle fasse une exception pour cette fois-ci. Le fait est que ce patient fait partie du gotha, il ne peut pas consulter n’importe quel psychiatre.

			— Même les personnages importants n’ont plus honte de se faire psychanalyser de nos jours. Il peut consulter un psychiatre sans problème.

			— Disons que sa situation est un peu délicate. Il est victime d’une névrose d’angoisse et beaucoup de gens attendent avec plaisir de le voir échouer. Il s’appelle Tatsuo Nose. Nous étions très proches au lycée et à l’université. C’est d’ailleurs toujours mon ami le plus cher. Il a 54 ans, comme moi. C’est l’un des dirigeants d’une grande entreprise de construction automobile, et il est en train de promouvoir la mise en circulation d’un véhicule zéro émission, inventé par ses ingénieurs. Cette initiative a provoqué le mécontentement de nombreuses personnes internes et externes à l’entreprise. Sans parler des autres fabricants. Il m’a dit que même le ministère du Commerce extérieur et de l’Industrie l’avait dans le collimateur. Si la rumeur de sa névrose venait à se répandre, les performances de cette voiture seraient mises en doute, même si ce n’est pas lui qui l’a directement conçue. Cela pourrait être grandement préjudiciable à son entreprise. Tatsuo est dans le métier depuis bien longtemps et il n’en est pas à son premier rodéo. Je pense donc que l’origine de son angoisse se trouve ailleurs. 

			— C’est probable, oui. »

			Un ami cher du directeur Shima, du même âge que lui, qui travaillait sur la commercialisation d’une voiture propre… Ces éléments attisèrent la curiosité d’Atsuko : elle ressentait soudain de l’intérêt pour ce Tatsuo Nose.

			« Je suppose qu’en plus de s’opposer à lui, son entourage s’est mis à le harceler. Mais cela aurait causé une dépression nerveuse classique tout au plus, pas une névrose.

			— N’est-ce pas ? C’est aussi mon diagnostic ! » s’exclama Shima avec joie.

			L’éveil de l’intérêt d’Atsuko ne lui avait pas échappé.

			« Le traitement le plus approprié serait une simple psychanalyse, mais peu importe le psychiatre qui la pratiquerait, cela prendrait de toute façon trop de temps. C’est pour cela que je demande à Paprika, la détective des rêves, de le soigner.

			— Même la détective des rêves ne le soignera pas aussi facilement. Il lui faudra du temps, à elle aussi ! » admit Atsuko, confuse. 

			Atsuko sentait qu’elle ne pourrait pas refuser, vu la situation. Seulement, si elle cédait aux implorations de Shima, ici et maintenant, elle devrait interrompre des recherches qui étaient sur le point d’aboutir, même si elle ne savait pas exactement quand, étant donné leur nature expérimentale.

			« Et puis cela fait six ans que Paprika n’a plus exploré de rêves, elle n’est plus aussi jeune qu’avant. Le traitement par dispositif PT a beau être en phase de test, il n’en est pas moins dangereux ! »

			Shima le savait bien. C’était justement pour cette raison qu’il la fixait d’un regard suppliant, attendant que s’apaisât la tempête qui faisait rage dans son cerveau.

			« Très bien, concéda-t-elle, mais dans ce cas, vous pourriez peut-être écouter ma requête, vous aussi ! »

			En entendant ces paroles, Shima bomba le torse de joie.

			« Avec plaisir. Puisque tu veux bien m’aider à soigner Tatsuo, demande-moi tout ce que tu veux ! »

			Atsuko reconnut bien là la pureté de Toratarô Shima. Il n’était pas de ceux qui cherchaient une échappatoire en faisant semblant d’essayer d’aider leur prochain.

			« Votre ami Tatsuo Nose… J’aimerais que vous admettiez que votre position actuelle est aussi complexe que la sienne ! »

			Shima dévisagea Atsuko, les yeux écarquillés de surprise. Où voulait-elle en venir ?

			« Premièrement, vous devrez parler à chaque membre du conseil d’administration en tête-à-tête, au moins une fois. Vous êtes tellement pris par vos occupations que vous ne prêtez pas assez attention à leurs agissements. Deuxièmement, je vous demanderai assez rapidement d’organiser une réunion du conseil. Je réfléchirai plus tard à un ordre du jour. Commencez d’abord par fixer une date pour la réunion.

			— Très bien, acquiesça Shima en s’adossant à son siège, si c’est ce que tu veux… »

			Atsuko avait gagné.

			Elle voyait bien que le directeur prenait tout cela à la légère. Sa réaction lui fit pousser un autre léger soupir de découragement.

			« Sur ce, où voulez-vous que Paprika aille ? lui demanda-t-elle.

			— À Roppongi. Il y a un club privé à l’ancienne, réservé aux hommes, qui s’appelle Radio Club. Il est tout le temps désert et c’est notre bar préféré, à Tatsuo et à moi. Je vais l’appeler tout de suite pour le prévenir et tu pourras l’y rencontrer dès ce soir, répondit Shima d’une voix enjouée tout en faisant glisser son plus gros stylo Meisterstück sur une feuille de papier.

			— Est-ce qu’elle peut y aller en fin de soirée ? » 

			Paprika devrait mettre plusieurs choses en ordre avant de reprendre son activité de détective des rêves. La journée allait être longue.

			« Je pense que Tatsuo préférera une rencontre tardive, lui aussi.

			— Très bien, dites-lui que j’y serai pour 23 h 00, ce soir.

			— 23 h 00… »

			Shima nota les informations sur deux feuilles et en donna une à Atsuko, puis il sortit un dossier du tiroir de son bureau.

			« Voici son dossier. Tu y trouveras des fiches médicales rédigées par mes soins, expliqua-t-il en décrochant le combiné du téléphone pour appeler le bureau de Tatsuo. Ah, Atsuko ! l’interpella-t-il alors qu’elle s’apprêtait à quitter son bureau. J’envie Tatsuo, tu sais… Il va avoir la chance de rencontrer la fameuse Paprika. »

			Huit années auparavant, Shima avait été à peine promu au poste de directeur qu’il se faisait déjà soigner par Paprika pour des troubles névrotiques.

		


		
			CHAPITRE 3

			Le quartier de Roppongi était plus calme que par le passé. La révision de l’arrêté municipal limitant l’ouverture des établissements de nuit avait résolu le problème des rues trop encombrées aux environs de Ginza. Les clients qui pouvaient maintenant rester tard dans les bars ne se rabattaient plus sur les quartiers alentour. L’autre raison était que la flambée des prix de la restauration et des loisirs avait commencé à éloigner les jeunes. Radio Club était situé au cœur d’une forêt de hauts buildings, au premier sous-sol d’un immeuble de 34 étages. Il avait beau se trouver dans un coin qui pratiquait des suppléments de loyer exorbitants, il était souvent vide. Même s’il n’avait pas de système d’adhésion, on n’y voyait que des habitués. Ils étaient, pour ainsi dire, membres sans l’être.

			Tatsuo Nose s’était installé dans un box au fond du bar, un peu avant 23 h 00. Il avait choisi le plus éloigné pour plus d’intimité. Il n’y avait pas d’autres clients ce soir-là. De l’autre côté de la salle, derrière le comptoir, Jinnai, le patron, était en train d’essuyer des verres. De temps en temps, il lançait un regard complice à Tatsuo et lui souriait en faisant un petit signe de la tête. Kuga, un homme corpulent et seul serveur sur les lieux, était perdu dans ses pensées. Il se tenait immobile près de la porte d’entrée. Ce duo de professionnels d’âge mûr choisissait probablement ses clients à l’instinct. Dans le bar passait un vieil enregistrement de P.S. I Love You.

			Nose attendait Paprika, en buvant un whisky Usquaebach on the rocks haut de gamme de 27 ans d’âge. Recommandation du patron qui l’avait obtenu à bas prix. Selon Shima, la thérapeute qu’il lui avait trouvée utilisait un nom d’emprunt, car le dispositif de psychothérapie avec lequel elle comptait le soigner n’avait pas encore été autorisé sur le grand public. Il lui avait aussi vanté les charmes de cette Paprika ad nauseam.

			Tatsuo n’avait pas peur de se faire soigner à l’aide du dispositif PT. Il se méfiait des nouvelles technologies, mais il avait confiance en l’expertise psychiatrique de Shima. Par ailleurs, il n’avait d’autre choix que de compter sur lui. C’était le directeur d’un institut de recherche et il possédait une réelle autorité dans le monde de la psychiatrie. 

			Tu ne dois pas trop boire, pensa Tatsuo en se retenant de commander un deuxième verre du délicieux Usquaebach. Il attendait cette rencontre avec cette jeune femme à l’extraordinaire beauté avec impatience. La perspective de passer du temps avec une personne qui n’avait aucun lien avec son travail, de s’en remettre à elle et de lâcher prise le rassurait. Le voilà qui commençait à se détendre et à se laisser aller à l’ivresse. Il ne savait pas si son traitement débuterait le soir même, mais quoi qu’il en fût, il devait rester sobre. Toutefois, puisque Shima avait fixé le lieu du rendez-vous dans un bar, il pouvait s’accorder un petit verre pour se détendre. Tatsuo était reconnaissant envers son vieil ami d’avoir choisi ce bar. Ce n’était pas le genre d’établissement fréquenté par ses collègues, et ses confrères et Shima le savaient probablement. Tatsuo se rendit compte que lorsqu’il était dans ce bar, il oubliait ses crises d’angoisse. Pourtant, il ne pouvait pas relâcher sa vigilance. L’une des sources de ces angoisses était leur imprévisibilité. L’ironie du sort voulait que ce fût la seule source dont il était sûr. Le fait d’être continuellement sur le qui-vive, en attente qu’une crise mystérieuse se manifestât, lui était aussi insupportable que les attaques mêmes. Voilà qui aurait pu mettre à terre jusqu’au plus grand des hommes.

			La première crise avait surgi une après-midi, il y avait environ trois mois de cela, dans un taxi, alors qu’il retournait au travail après un rendez-vous. Cela avait commencé par un vertige, puis Tatsuo avait senti son occiput s’alourdir et sa tête vaciller. Il avait déjà eu de petits vertiges et, pensant à une simple raideur de la nuque, il avait essayé de se calmer en se massant un peu. Malheureusement, il n’avait pu s’empêcher de penser au pire. Peut-être que cette douleur est due à un A.V.C., à une hémorragie méningée, ou que sais-je encore ? Nombre de ses camarades du même âge avaient été fauchés par des pathologies semblables. Il savait aussi que beaucoup de personnes mouraient d’hémorragies cérébrales parce qu’elles avaient choisi d’ignorer certains symptômes par déni de vieillesse. Il s’était senti mal. Vraiment mal. Il s’était imaginé perdre connaissance et mourir dans ce taxi. Soudain, il avait été pris de sueurs froides et avait eu l’impression que son pouls s’accélérait. Le bruit des battements de son cœur s’est fait plus fort. La panique l’avait envahi, sa respiration était devenue haletante, sa gorge sèche. 

			Dans un dernier effort, il s’était raidi et avait fait en sorte de ne pas crier, de ne pas demander d’aide au chauffeur du taxi. Plus tard, il s’était dit qu’il s’en était bien sorti. Toutefois, il avait commencé à redouter la crise suivante. On pouvait dire qu’il avait eu de la chance que la première se fût déroulée dans un taxi. Mais si la prochaine se saisissait de moi au travail ? Cette perspective fut la cause d’une nouvelle angoisse. Il devait prendre des mesures. Le temps s’écoula sans qu’il pût rien faire, et la deuxième crise eut lieu dans son entreprise comme il l’avait tant redouté. 

			L’attaque s’était heureusement produite dans son bureau. Pendant qu’il endurait ce calvaire, l’envie d’appeler du secours s’était mêlée à la peur d’être découvert. Le téléphone n’avait pas sonné et personne n’était entré, mais si cela avait été le cas, Tatsuo aurait certainement sauté sur l’occasion pour demander de l’aide. Il en était venu à croire qu’il allait mourir, voilà à quel point son angoisse avait été forte.

			Tatsuo savait qu’il n’était pas conseillé aux patients atteints de troubles névrotiques de lire des ouvrages traitant de leurs maladies, mais cela ne l’empêcha pas d’acheter une panoplie d’ouvrages de neuropathologie et de psychopathologie. Il se levait discrètement pour les lire, une fois que sa femme et son fils s’étaient endormis. De ces lectures, il déduisit que ses symptômes étaient peut-être le signe d’une névrose d’angoisse. Toutefois, il ne trouva pas de cause ni de remède à son affliction.

			Tatsuo découvrit aussi qu’il existait des traitements à base d’anxiolytiques. En apprenant qu’ils avaient souvent prouvé leur efficacité contre les névroses d’angoisse, il sut qu’il lui faudrait prendre contact avec un médecin afin de s’en faire prescrire. Pour une raison obscure, il avait oublié qu’un de ses plus chers amis était un psychiatre reconnu et finit par ne rien faire de peur que ses collègues ne découvrissent qu’il voyait un neurologue ou un psychiatre. Plus tard, il lut dans un bouquin qu’il arrivait qu’une névrose d’angoisse se transformât temporairement en schizophrénie à cause d’une dégradation de la personnalité et se décida enfin à consulter un médecin. Tatsuo prit le temps de réfléchir à la question. Il devait trouver un médecin discret dans une clinique qu’il pourrait fréquenter régulièrement sans que personne le sache. Puis il se souvint soudain de son vieil ami, qu’il continuait de voir une ou deux fois par an. Il n’y avait pas mieux que Shima pour le conseiller et garder ce genre de secret.

			« À vrai dire, le fait qu’une grande partie des gens vivent sans angoisse est un mystère qui demande éclaircissement ! » lui avait dit Shima en riant, après avoir écouté son histoire.

			Tatsuo éprouva un grand soulagement. Il avait de la chance d’avoir un ami comme Shima. Seulement, il craignait que ce dernier n’eût surestimé son intellect et la force de son moi, au sens freudien. Shima avait insisté sur le fait que l’angoisse pouvait être traitée en étant élevée au rang « d’expérience sub-jective » grâce à la force du moi. Il ne doutait pas un instant des capacités de guérison spontanées de Tatsuo. De plus, selon ce qu’avait lu ce dernier, ses crises étaient causées par un problème mental spécifique aux hommes d’âge mûr. Pour résumer, il ne s’agissait pas d’un problème de déplacement de point de vue, comme lorsqu’on passait de la position de fils à celle de père, ou d’un problème de changement de statut, lorsqu’on endossait un rôle de cadre pour la première fois, par exemple. Ce n’était pas non plus un souci d’inadaptation dû à l’innovation technique. Tatsuo était déjà passé par là et avait résolu tous ces problèmes dix, voire vingt ans auparavant. Et ce, même en ce qui concernait les relations humaines. Tatsuo avait dû résoudre tant de conflits complexes par le passé qu’il pouvait gérer n’importe quelle situation sans difficulté.

			Shima lui prescrivit donc des comprimés, qu’il prenait avec ses vitamines. Ses crises se firent oublier pendant quelque temps. Seulement, deux jours après qu’il eut pris son dernier comprimé, un soir, alors qu’il rentrait chez lui, il fut frappé par une violente troisième crise. Cette fois-ci, il ne résista pas et demanda au chauffeur de l’emmener aux urgences de l’hôpital le plus proche. Toutefois, la crise se calmant avant qu’ils n’arrivassent à l’hôpital, il se fit conduire chez Shima. Ce dernier admit alors que la maladie de Tatsuo avait des racines plus profondes, et il lui promit aussitôt de prendre les mesures nécessaires pour lui trouver un remède durable. Environ une semaine plus tard, Shima lui fixait une entrevue avec « Paprika », une thérapeute au nom tout droit sorti d’un conte pour enfants. Selon Shima, c’était une « détective des rêves hors pair ».

			Il était 23 h 05 ou 23 h 06. Le morceau Satin Doll passait en fond sonore.

			La lourde porte en chêne s’ouvrit, et une jeune fille qui n’avait clairement pas sa place dans un tel endroit entra dans le bar. Elle portait un haut rouge et un pantalon en jean. Kuga lui souhaita la bienvenue d’un ton perplexe. Elle lui répondit sans que Tatsuo  pût l’entendre. Apprenant qu’elle avait rendez-vous avec ce dernier, Kuga mut son corps pour la guider vers sa table. Tatsuo était encore plus surpris que le serveur de la voir s’avancer vers lui. Même le patron fit les yeux ronds.

			Une fois devant Tatsuo, la jeune fille se présenta :

			« Je suis Paprika », dit-elle en penchant la tête de côté.

			Tatsuo resta interdit. Il se leva avec hâte.

			« Oh, c’est vous ! balbutia-t-il.

			— Oui. Et vous, vous êtes bien Tatsuo Nose ?

			— Oui, c’est bien moi. Asseyez-vous », lui enjoignit Tatsuo en lui indiquant le fauteuil en face du sien.

			Il était de plus en plus surpris par l’aspect peu fiable de la jeune fille. Avec ses taches de rousseur sur les joues et ses jolis traits, celle que Tatsuo allait dorénavant appeler « Paprika » était effectivement très charmante. Sous l’éclairage tamisé du bar, Tatsuo pouvait apprécier la couleur hâlée de sa peau. Paprika, qui se rendait bien compte qu’elle n’était pas tout à fait à sa place, resta immobile pendant un certain temps.

			Tatsuo finit par rompre le silence :

			« Euh, mademoiselle… » commença-t-il.

			Il se demandait qui, de son fils ou de Paprika, était le plus âgé. Paprika, elle, était en train de promener son regard dans tout le bar.

			« Appelez-moi Paprika, voyons ! » lui lança-t-elle sur un ton léger. 

			Certainement pour que Tatsuo ne se sentît plus obligé de se formaliser.

			« Très bien, Paprika, concéda docilement Tatsuo, vous voulez boire quelque chose ?

			— Je prendrai la même chose que vous. »

			Tatsuo fit un signe de tête à Kuga, qui était debout à côté de leur table. Le serveur se tourna vers lui avec une expression plus que contrariée ; comment pouvait-il faire boire un whisky haut de gamme à une telle jeune fille ? Puis il acquiesça et s’en alla.

			En regardant bien, Tatsuo remarqua que Paprika était venue les mains vides. Est-ce que Shima lui avait remis le dossier qui contenait sa fiche médicale ? Paprika, qui jusque-là avait l’air tendue, esquissa soudain un sourire, comme si elle avait lu en lui et qu’elle avait compris sa déception. 

			« Monsieur Nose, vous travaillez au développement d’un véhicule propre, c’est bien ça ? Pourriez-vous m’en dire plus ? »

			Elle ne s’encombre pas de formalités, mais n’en manque pas moins de bonnes manières, pensa Tatsuo. Ça se voit qu’elle a une intelligence hors norme. Il trouvait même que son apparence décontractée la rendait plus facilement abordable.

			« Jusqu’à présent, nous avions des véhicules à faibles émissions appelés véhicules GNL », commença Nose. 

			Maintenant qu’il était rassuré, il pouvait lui expliquer son métier comme il le ferait à une élève. Et puis, c’était ce qu’elle voulait, non ?

			« Toutefois, les gaz d’échappement de ces véhicules contiennent de l’oxyde d’azote et du monoxyde de carbone. Avec la voiture propre que nous sommes en train de développer, nous nous proposons d’éliminer complètement ces gaz. Je dis qu’elle est en développement, mais en réalité, nous l’avons déjà créée.

			— D’accord… Donc vous n’êtes plus à l’étape de la mise en œuvre, mais à celle de la commercialisation. Et je suppose que certains sont réfractaires.

			— Tout à fait. Des confrères d’autres entreprises s’y sont opposés. J’ai même eu droit à des manifestations de jalousie de la part de mes propres collègues, avoua Tatsuo en riant. Enfin, tout cela était prévisible de toute façon, ajouta-t-il de crainte que Paprika ne pensât que la raison de son état résidait dans ce seul fait.

			— Je vois, c’est compliqué… » nota nonchalamment Paprika. 

			Avait-elle perçu l’appréhension de Tatsuo ? Quoi qu’il en fût, elle n’aborda plus le sujet des conflits professionnels. 

			« Oh ! Mais c’est de l’Usquaebach ! » murmura-t-elle après avoir bu une lampée du whisky on the rocks apporté par Kuga. 

			Ce dernier, debout à côté d’elle, mut de nouveau son corps et s’inclina solennellement devant elle.

			« Content qu’il soit à votre goût. »

		


		
			CHAPITRE 4

			Sa tenue et sa coupe de cheveux donnaient à Paprika des allures de jeune fille délurée, mais ses yeux pétillants et ses paroles commençaient à dévoiler l’étendue de son intellect.

			« Vous croyez que je peux prendre un autre verre ? demanda Tatsuo.

			— Bien sûr, allez-y », répondit Paprika.

			Elle s’interrompit pour réfléchir un instant.

			« Ah ! Ça sera votre combientième ? demanda-t-elle par conscience professionnelle. Votre deuxième verre… Ça devrait aller, alors. »

			La façon qu’elle avait eue de se décontenancer amusa Tatsuo, qui se décontracta un peu plus.

			« Je devrais peut-être m’abstenir. Vous allez bientôt m’accorder une consultation, après tout. J’ai le sentiment que je ne devrais pas boire. »

			Paprika afficha un sourire rassurant et regarda fixement Tatsuo.

			« Monsieur Nose, vous êtes un vrai gentleman. Je vais vous suivre et m’arrêter là, moi aussi. Ce whisky est si bon que j’en prendrais bien un autre, pour être sincère.

			— Eh bien, je vous inviterai une prochaine fois, dit-il avant de poursuivre à voix basse. J’oubliais, Shima ne m’a rien dit. Où auront lieu les séances de thérapie ? »

			Paprika promena de nouveau son regard dans la salle. Le bar était toujours aussi vide, cependant, son atmosphère n’invitait pas pour autant à se lancer dans une discussion sur la psychanalyse. Elle vida son verre et fit un signe de tête à Tatsuo.

			« Et si on sortait d’ici ? »

			Au moment de se lever, ils réentendirent le morceau P.S. I Love You. Le temps que Tatsuo allât payer au bar, Paprika était déjà dehors.

			« Monsieur Nose, vous êtes souffrant ? » demanda Jinnai d’un air inquiet, ayant visiblement perçu des bribes de la conversation entre Tatsuo et Paprika.

			Tatsuo perdit un peu de sa contenance.

			« Pourquoi vous me demandez ça ? 

			— La jeune fille qui vous accompagnait n’était-elle pas une infirmière ? »

			Tatsuo avait à peine mis un pied dehors que Paprika était montée dans un taxi. Il y avait beaucoup de taxis libres en ville. Le chauffeur prit la direction d’Akasaka. Paprika lui avait apparemment déjà donné sa destination. La plupart des étages supérieurs des gratte-ciel alignés de part et d’autre de la route étaient réservés à des appartements. Ils étaient divisés entre des placements immobiliers faits par des particuliers richissimes et des logements pour les hauts cadres de très grandes entreprises.

			« Je vais scanner vos rêves chez moi. J’ai une machine à la maison », lui expliqua Paprika. 

			Son souffle avait l’odeur sucrée d’une femme mûre. Tatsuo eut un petit sursaut : il se demandait vraiment quel âge elle avait. 

			« Vous pensez que le traitement sera long ? » demanda-t-il. 

			C’était la question qui le préoccupait le plus.

			« L’angoisse fait partie de la nature de l’homme. D’après Heidegger, elle serait même essentielle. Si vous arrivez à apprivoiser la vôtre et à vivre avec elle, encore mieux, si vous apprenez à l’utiliser, vous n’aurez plus besoin de traitement. Et là, on pourra mettre le doigt sur le conflit qui l’a causée.

			— Je crains de ne pas avoir le temps de faire tout cela…

			— Je le sais bien. Vous avez une vie sociale. Et une vie de famille. Mais vous devez vous détendre et ne pas vous impatienter. En principe, vous allez guérir, si vous en saisissez l’occasion. Dans tous les cas, c’est comme si vous étiez tombé dans une poche. Comme la poche n’a qu’un fond, il serait peu probable que vous tombiez plus bas et que votre psychose empire. »

			Tatsuo se sentit rassuré. Il ne finirait probablement pas schizophrène.

			Le taxi s’arrêta devant une résidence d’une vingtaine d’étages à Shinanomachi. Shima habitait ici. Tatsuo en conclut qu’il s’agissait de la résidence des cadres du centre de recherche psychiatrique. La fondation possédait des appartements à plusieurs étages de l’immeuble. Paprika devait donc elle aussi être un cadre de l’institut, de tels appartements n’étant pas de ceux qu’on pouvait acheter par ses propres moyens. Tatsuo suivit Paprika qui se dirigeait vers l’ascenseur de l’immense vestibule sans lui demander sa fonction à l’institut. Shima lui avait formellement défendu de lui demander jusqu’à son prénom.

			De toute façon, il n’eut pas besoin de lui poser la question pour apprendre son nom de famille. Le domicile de Paprika se trouvait au quinzième étage dans un coin de l’aile est. À côté de la porte d’entrée était accrochée une plaque dorée sur laquelle était inscrit « 1604/Chiba » en fines lettres gothiques.

			L’appartement était si vaste qu’il ne semblait pouvoir être occupé que par un cadre. Une porte vitrée à huit panneaux séparait le salon somptueusement meublé d’une véranda de laquelle on pouvait admirer le panorama nocturne de Shinjuku.

			« Eh bien, vous êtes une V.I.P. ! » s’extasia Tatsuo.

			Paprika ne saisit pas sa perche au vol.

			À part la cuisine, le salon semblait être le seul endroit dans lequel Paprika pouvait se détendre en journée. Elle invita Tatsuo à pénétrer dans une pièce sombre au fond de l’appartement, probablement son cabinet de consultation. Dans la pièce se trouvaient un lit destiné aux patients, plus un lit et une armoire ordinaires, qui semblaient être ceux de Paprika. Près du modeste lit de camp pour patients étaient alignés de nombreux dispositifs PT et deux ou trois moniteurs qui affichaient des graphiques. On ne voyait aucune fenêtre.

			« Vous n’êtes pas claustrophobe, dites-moi ? demanda Paprika.

			— Non. En revanche, j’ai une petite acrophobie.

			— J’en prends note. J’espère que vous allez vite vous endormir.

			— Comme je suis tout le temps fatigué, habituellement je peux dormir n’importe où, commença Tatsuo qui était un peu déconcerté par la situation et l’atmosphère mystérieuse qui régnait dans la pièce. Toutefois, je ne sais pas si j’y arriverai sous le regard d’une jeune femme aussi jolie que vous.

			— Je suppose que ça ne servirait à rien que je vous dise de vous détendre. Eh bien, quoi qu’il en soit, essayez ! »

			Tatsuo commença par enlever sa veste. Il la remit à Paprika qui l’accrocha à un cintre et la rangea dans son armoire. Suivirent sa cravate et sa chemise. Paprika prit soin des vêtements de Tatsuo avec une habileté et un professionnalisme dignes d’une infirmière. Se sentant à l’aise, Tatsuo n’hésita pas à ôter son pantalon.

			« Vous êtes chic, dites donc ! Vous ne portez que des vêtements de luxe, le complimenta enfin Paprika en souriant, après que Tatsuo se fut allongé sur le lit en sous-vêtements. Vous dormez toujours dans cette tenue ?

			— Je déteste les pyjamas, ils me font transpirer, répondit Tatsuo. Je dors toujours presque nu.

			— Si vous êtes plus à l’aise de cette façon, vous pouvez aussi enlever votre maillot de corps et votre caleçon long et ne garder que votre slip.

			— Non, non, je vais m’abstenir », répondit Tatsuo en riant.

			Il glissa ses pieds sous les draps froids et blancs comme neige. La pièce était fraîche, l’oreiller dur dégageait un parfum amidonné.

			En observant Paprika qui réglait les moniteurs desquels émanait une vive lumière, Tatsuo eut un sentiment de déjà-vu. Il pouvait entendre le morceau de musique Sommeil, extrait de la tragédie lyrique de Rameau, Dardanus.

			Paprika couvrit la tête de Tatsuo d’un bonnet semblable à celui que portaient les femmes sous la douche. Il était transparent et sa surface était gravée d’un circuit imprimé qui faisait penser à la carte d’une ville. À l’arrière du bonnet pendait un câble. Tatsuo, qui s’était imaginé un dispositif plus intrusif, fut soulagé.

			« C’est la Gorgone ?

			— Vous êtes bien informé. Il fait référence à la créature mythologique. Sauf que de nos jours, le casque n’a plus besoin de plusieurs câbles, un seul suffit. Bientôt, on n’aura même plus besoin de casque.

			— C’est une sorte de capteur ?

			— Dites-vous que c’est une combinaison entre un capteur d’ondes cérébrales ultrasensible et une interface de processeur. Avant, comme on n’examinait que les ondes du cortex cérébral, les électrodes perçaient jusque sous le crâne, mais maintenant, il vous suffit de porter ce casque.

			— Et personne n’a encore commercialisé ce dispositif ? 

			— Tout ce que vous voyez ici est encore en phase de développement. C’est pour ça que la pièce est en désordre, vous comprenez ? »

			Qui est en train de développer ce dispositif ? Si ce n’est pas Paprika, alors une autre personne est venue dans cette chambre pour installer les machines. Il s’agissait peut-être du fameux scientifique de l’institut de recherche psychiatrique, celui qui était sur la liste des gagnants potentiels du prix Nobel. Mais est-ce qu’un tel personnage viendrait dans un appartement tel que celui-ci pour installer son matériel ? Tatsuo essayait de résister de toutes ses forces à la panique qui montait.

			« En voilà une technique de pointe, plaisanta-t-il, un soupçon d’ironie dans la voix.

			— Tout à fait ! » rétorqua Paprika sur un ton plus qu’assuré.

			Enfin un peu calmé, Tatsuo enfonça la tête dans son oreiller.

			« Si je ne porte qu’un léger casque, alors, je pense pouvoir m’endormir.

			— Tant mieux. Et puis comme vous avez un peu bu, je préférerais que vous vous endormiez sans recourir à l’hypnose ni aux somnifères, lui expliqua Paprika en s’asseyant sur la chaise posée près de lui. Est-ce que vous avez l’habitude de rêver en dormant ?

			— Oui, je fais beaucoup de rêves étranges.

			— C’est bien de beaucoup rêver. Ça développe l’esprit. Les gens intéressants font des rêves intéressants. Les gens ennuyeux, des rêves ennuyeux. J’ai hâte de voir à quoi ressemblent les vôtres.

			— Je suppose que vous visitez aussi les rêves de vos patients ?

			— Comme ce n’est que notre première séance, je ne visiterai pas les vôtres. Je ne les ai pas encore apprivoisés et je ne pense pas que vous vous sentiriez à l’aise si j’y faisais une intrusion, alors qu’on se connaît à peine.

			— J’ai l’impression que ce traitement sera ludique !

			— Vous dites cela parce que votre cas est bénin. Certains patients détestent les détectives des rêves au plus haut point. Sur ce, il vaudrait mieux que je vous laisse seul. Vous vous endormirez plus facilement de cette façon.

			— Peut-être, mais j’ai envie de discuter encore un peu avec vous. »

			Paprika était si jeune qu’elle aurait pu être sa fille, et Tatsuo commençait à vouloir la choyer comme telle. Paprika rit puis elle se leva.

			« Oh que non ! Vous devez dormir ! De plus, j’ai faim. Je vais dans la cuisine manger un petit encas », conclut Paprika avant de quitter la chambre.

			Certainement une excuse pour le laisser dormir tranquillement.

			C’est vraiment une thérapeute d’exception, pensa Tatsuo. Il lui avait suffi de lui parler pour que son cœur s’apaisât. Sa façon de se comporter et de s’exprimer faisait qu’on ressentait autant de sympathie pour elle que pour un proche parent, alors qu’on venait à peine de la rencontrer. Paprika vous mettait à l’aise de façon que vous pussiez discuter de tout. Tout en utilisant un langage jeune, elle ne disait jamais rien qui pût vous déplaire, ce qui, selon Tatsuo, était assez rare chez les femmes de cet âge. Il poussa un grand soupir de contentement. Ici au moins, il y avait peu de risque qu’il fît une crise d’angoisse.

			Tatsuo avait l’habitude de rentrer tard chez lui plusieurs fois par mois, vers 4 h 00 ou 5 h 00 du matin. Sa femme, trop prise par l’éducation de leur fils, ne s’était pas une seule fois plainte de le voir apparaître au petit matin. Tatsuo savait qu’il aurait beau rentrer à 7 h 00, elle ne s’inquiéterait pas. Et puis, sa femme savait mieux que lui qu’il n’avait pas un tempérament de coureur. 

			Tatsuo se rappela ce que Paprika lui avait dit : son cas était bénin. Peut-être que sa situation n’était pas grave d’un point de vue de thérapeute, mais du sien, si. Il était dans une période cruciale, et le fait que ses symptômes ne fussent pas graves au point de handicaper sa vie sociale ne suffisait pas à le rassurer. Sa maladie devait être soignée rapidement avant que ses adversaires ne s’en aperçussent. 

			À une époque, penser à ses différents rivaux l’empêchait de fermer l’œil. Mais l’expérience aidant, il éprouvait désormais un peu de plaisir à élaborer des stratégies avant de s’endormir. Cette petite fatigue mentale l’aidait au contraire à trouver le sommeil. Tatsuo commença enfin à sombrer. Sa conscience se mit à se fragmenter et à se craqueler, offrant une porte d’entrée à des images absurdes.

		


		
			CHAPITRE 5

			Tatsuo ouvrit les yeux de lui-même. Ou peut-être le pensait-il seulement. Peut-être était-ce Paprika qui l’avait réveillé en opérant une manipulation quelconque. Paprika était assise près de lui. Il suffisait à Tatsuo de tourner la tête sur la droite pour que leurs visages se rencontrassent. Paprika regardait le moniteur de la console, coiffée de ce qui devait être le collecteur, son visage éclairé seulement par la lueur de l’écran.

			« Quelle heure est-il ? »

			Paprika retira le collecteur.

			« Il n’est pas encore 2 h 00, répondit-elle, le visage souriant. Votre première phase de sommeil paradoxal vient à peine de prendre fin. Vous vous réveillez toujours une première fois aux environs de cette heure ?

			— Non. Vous ne m’auriez pas stimulé de quelque façon, pour que je me réveille ?

			— Non, je ne fais pas ce genre de choses. Ce doit être le rêve que vous faisiez qui vous a réveillé. Je suppose que vous vous souvenez de votre dernier rêve, n’est-ce pas ?

			— Oui, dit Tatsuo, vous savez pourquoi je me le rappelle ? lui demanda-t-il après s’être redressé sur le lit.

			— Parce qu’on se souvient de la plupart des rêves qu’on fait pendant notre sommeil paradoxal. Bien. Ce soir, on va se contenter d’analyser ce dernier rêve. »

			Paprika sortit les vêtements de Tatsuo de l’armoire et les déposa sur le bord du lit avant de continuer : 

			« À vrai dire, les rêves qu’on fait au petit matin sont plus intéressants…

			— Ce rêve était vraiment court. Je me demande si l’on découvrira quelque chose en l’analysant, dit Tatsuo en se rhabillant lentement.

			— Bien sûr. Les rêves que nous faisons à cette heure-ci sont souvent courts, mais ils n’en sont pas moins bourrés d’informations. Ce sont des sortes de courts métrages artistiques. Les rêves qu’on fait le matin sont, quant à eux, des longs métrages de divertissement d’une heure environ, vous voyez ?

			— Ha ha ! Je ne savais pas qu’on faisait ce genre de statistiques. C’est très intéressant.

			— Asseyez-vous près de moi. On va visionner et apprécier ce court métrage expérimental ensemble », lui enjoignit Paprika en tapotant le bout du lit. 

			Tatsuo, qui avait fini de s’habiller, s’installa près d’elle et regarda l’écran. Il était figé sur une image en dégradé de gris, difficile à distinguer.

			« La technique actuelle ne permet de visionner les rêves qu’en noir et blanc ?

			— On n’a pas vraiment besoin de couleurs, si ? »

			Paprika appuya sur un bouton et le film commença.

			Une salle de classe apparut à l’écran. La caméra subjective qui correspondait au champ de vision de Tatsuo se dirigea vers l’estrade. Sur celle-ci parlait un homme fin qui avait la soixantaine. Sa voix était étouffée, on ne comprenait pas ce qu’il disait.

			« Vous savez de quelle salle de classe il s’agit ? demanda Paprika.

			— C’est au collège… » répondit Tatsuo. 

			Revivre un rêve qu’il venait de voir lui laissait une impression vraiment étrange. De plus, il était gêné par la présence de Paprika, comme si une étrangère était en train de regarder les traces d’une masturbation passée. 

			« Seulement, pour je ne sais quelle raison, dans mon rêve, je ne pensais pas que j’étais dans une salle de classe, mais dans mon entreprise.

			— Pourquoi, à votre avis ? Et qui est l’homme sur l’estrade ? »

			Paprika mit l’écran en pause.

			« Mais oui ! Ce doit être à cause de lui que j’ai cru être au bureau. C’est Sukenobu, un de nos administrateurs.

			— Vous vous entendez bien ?

			— Pas tout à fait, je dirais que c’est un de mes adversaires. Il a peur que je gravisse trop d’échelons dans ma propre entreprise et il envie le succès de la voiture zéro émission. Comme il pense que nous allons trop vite, il s’est associé à un fonctionnaire du ministère du Commerce extérieur et de l’Industrie pour gêner son développement.

			— Pourquoi agit-il de cette façon ?

			— Pour être le prochain président. Ce n’est évidemment pas pour tout de suite, mais il a peur de moi, parce que je suis plus jeune. J’ai dix ans de moins que lui.

			— Pourquoi cette peur ?

			— Certainement qu’il craint de mourir en premier ou d’être forcé de prendre sa retraite parce qu’il deviendrait gâteux ! »

			L’image sur l’écran se remit à bouger. Sukenobu continua à parler tout en écrivant sur le tableau noir. Ils entendirent péniblement les mots « Bashô », comme le célèbre poète japonais, et « La Sente étroite du Bout-du-Monde ». Sur le tableau noir était écrit en grand « voyageurs d’éternité ».

			« On dirait un cours de littérature…

			— De littérature classique. Ce n’était pas mon fort. Les professeurs de cette matière me martyrisaient tout le temps.

			— Ce professeur de littérature et Sukenobu ont-ils des points en commun ? »

			L’image se mit en pause.

			« Non. J’ai eu plusieurs professeurs ; des hommes, des femmes, des vieux, des jeunes. Ils n’avaient rien à voir les uns avec les autres. Si je devais absolument leur trouver un point en commun, je dirais que c’était celui de me martyriser. »

			L’image se remit en marche. Sukenobu posa une question à Tatsuo du haut de son estrade, Tatsuo se leva et sembla y répondre. Écran en pause.

			« Cela ne s’est jamais réellement passé, mais bon… Il m’a demandé de lire ce qu’il y avait au tableau. J’aurais dû lire “voyageurs d’éternité”, mais j’ai dit “yoiageurs d’éternité”. Allez savoir pourquoi… D’ailleurs, j’ai lu La Sente étroite du Bout-du-Monde récemment, et je sais très bien comment prononcer le mot “voyageurs” ! »

			Sukenobu gronda Tatsuo, toujours en caméra subjective.

			« Bien, la scène suivante est la plus importante.

			— Oui ! » répondit Tatsuo, parfaitement au courant de la suite de son rêve.

			Les camarades de Tatsuo se mirent à se moquer de lui. Une cascade de petits rires se fit entendre. Le regard de Tatsuo parcourut la salle : les visages de tous ses camarades avaient été remplacés par des gueules de monstres ricaneurs. Ours, tigre, sanglier, loup, hyène. Écran en pause.

			« Pourquoi ressemblent-ils tous à des monstres ? demanda Paprika.

			— Je ne sais pas.

			— Vous ne vous souvenez de personne ?

			— Je ne connais pas de monstre. Quoique l’ours ressemble peut-être un peu au directeur général d’une société concurrente de la mienne.

			— Comment s’appelle-t-il ? »

			Paprika notait tout ce que disait Tatsuo.

			« Il s’appelle Segawa, mais il ne m’a jamais causé de problèmes.

			— Les personnes qui apparaissent dans les rêves sont souvent inoffensives dans la réalité. Pensez-y, si les gens qui vous posaient problème se montraient dans vos rêves, le choc de les voir vous réveillerait sur-le-champ !

			— Oui, je comprends. Maintenant que j’y pense, je ne vois pas Sukenobu comme un problème non plus. Pardon, vous allez me trouver prétentieux.

			— Oh ! Mais vous avez le droit, vous êtes un personnage important, après tout !

			— Est-ce qu’un personnage vraiment important serait victime de névrose d’angoisse ?

			— Ah ça, je ne sais pas ! »

			Paprika relança la vidéo.

			Le court métrage expérimental passa à la scène suivante.

			C’était un enterrement. Au milieu des fleurs se trouvait la photo d’un homme d’âge mûr. Une femme en habits de deuil regardait Tatsuo et se plaignait de quelque chose. Elle était jeune et belle, mais ne ressemblait pas à Paprika. 

			« Qui est cette femme ? »

			Écran en pause.

			« C’est l’épouse d’un employé du nom de Namba, mais je ne l’ai jamais rencontrée.

			— Bien. Elle vous fait penser à une autre femme ?

			— Non, elle m’est complètement étrangère ! Peut-être qu’elle vous ressemble ?

			— Et l’homme sur la photo ?

			— Il s’agit de Namba.

			— Il est mort ?

			— Oh non, il est en pleine forme. Je l’ai vu ce matin.

			— Lui aussi est un rival ?

			— Quelle idée ! Il est au cœur de l’élaboration de la voiture zéro émission. Il dirige le département du développement.

			— C’est donc votre subordonné.

			— Oui, mais seulement sur le papier. C’est un collègue, un compagnon d’armes, quelqu’un avec qui je peux discuter… »

			Paprika relança de nouveau la vidéo, mais l’écran s’éteignit après avoir projeté quelques images des personnes présentes aux funérailles.

			« Oui. C’est là que je me suis réveillé. Je me suis dit que Namba était mort, j’ai regardé qui était présent aux funérailles et j’ai enfin réalisé ce qu’il se passait. Le choc a dû me réveiller. »

			Paprika visionna le court rêve encore deux fois.

			« On va boire un café dans l’autre pièce ? » dit-elle en se levant, l’air un peu fatigué.

			Tatsuo la suivit. De retour au salon, il vit le panorama nocturne de Shinjuku. À 2 h 00 passées, il n’avait rien perdu de sa splendeur.

			« Votre rêve était plein des résidus de votre journée, nota Paprika en disposant un set de café sur la table en verre du salon.

			— Des vestiges ?

			— Oui, c’est une analyse freudienne.

			— Vous parlez de l’entreprise, de Sukenobu et de Namba, c’est ça ? »

			Paprika versa du café Blue Mountain dans la tasse de Tatsuo, telle une chimiste qui transférerait une solution d’une éprouvette à une autre.

			« Vous avez dit que les professeurs de littérature vous “martyrisaient”…

			— Oui, peut-être bien.

			— Vous l’avez dit deux fois. Normalement, on ne parle pas de “martyre” dans ces cas-là, si ?

			— Vous avez peut-être raison. On parle plus de “réprimande”. Je pense que j’ai dit ça par analogie avec le comportement de Sukenobu.

			— Il vous martyrise au travail ? »

			Tatsuo gémit en prenant sa tasse dans la main.

			« Maintenant que vous me le faites remarquer, je dirais plutôt qu’il me “combat” ! »

			Tatsuo avala une gorgée de café. Le liquide chaud et ambré lui réchauffa tout le corps.

			« Ce café est délicieux ! »

			Paprika tenait sa tasse et regardait le paysage nocturne en silence. Elle était absorbée par ses pensées.

			« Je peux vous partager mon avis de profane ?

			— Bien sûr.

			— Le fait d’avoir donné une mauvaise réponse au professeur de littérature alors que je connaissais la bonne me fait penser aux stratégies que j’emploie fréquemment contre Sukenobu au travail. C’est une façon de le piéger en faisant exprès de baisser ma garde, vous comprenez ? Par conséquent, je me demande si en plus d’être un “vestige de ma journée”, cette scène ne serait pas aussi l’expression d’un complexe de supériorité que j’avais envers lui.

			— Vous croyez ? acquiesça Paprika en riant, toutefois sans grand enthousiasme. Allez-y, dites-moi tout ce à quoi ce rêve vous fait penser.

			— Je ne comprends pas pourquoi Namba est mort. Et que faisait sa femme dans mon rêve ?

			— Jung appelle “animas” les femmes inconnues qui apparaissent dans les rêves des hommes.

			— De quoi s’agit-il ?

			— De la représentation de la part féminine de l’homme. Les hommes qui apparaissent dans les rêves des femmes sont appelés “animus”.

			— Mais cette femme vous ressemblait… »

			Paprika rougit pour la première fois. 

			« On vient à peine de se rencontrer, ce n’est qu’un hasard si une partie de moi s’est retrouvée dans votre anima. Rien de comparable avec un vestige de votre journée, expliqua-t-elle presque fâchée.

			— Admettons que ce soit le cas… »

			Tatsuo croisa, l’air de rien, le regard de Paprika, avant de reprendre :

			« Si l’anima était une représentation consciente ou non de moi-même, ou même une vision idéalisée de la femme en moi, ce rêve ne serait-il pas l’expression de mon côté féminin qui s’inquiéterait de la mort de Namba ?

			— Comment est considéré Namba dans votre entreprise ?

			— Il n’est pas aimé. Il s’isole beaucoup. Je ne sais pas si c’est à cause de sa nature introvertie de scientifique ou de son tempérament d’artiste. Le fait est qu’il est têtu et n’écoute personne. Il ne comprend rien à la stratégie et entre souvent en conflit avec ses collègues, même avec moi.

			— Et vous, vous ressentez le besoin de le protéger ?

			— En réalité, je ne sais plus vraiment comment le gérer. C’est un homme qui m’est pourtant cher… Ah ! Il est bien tard, dites-moi. Vous êtes sûre de vouloir continuer ce soir ? s’enquit Tatsuo en remarquant que Paprika avait l’air épuisée.

			— Merci de vous inquiéter. Pour être sincère, j’ai beaucoup de choses à faire tôt demain matin. 

			— Bien, nous pouvons en rester là pour ce soir, alors… »

			Tatsuo se leva sans plus tarder.

			« J’ai hâte de vous retrouver pour une prochaine consultation.

			— Je vous appellerai.

			— Paprika, dit Tatsuo en partant, que pensez-vous vraiment de la dernière partie du rêve ? Vous croyez que c’est un avertissement ? Que je devrais mieux protéger Namba ? Il a beaucoup d’ennemis, après tout… »

			Paprika rit en écarquillant les yeux.

			« Jung l’interpréterait peut-être de cette façon. Mais moi, je pense que votre angoisse prend sa source dans vos années de collège ! »

		


		
			CHAPITRE 6

			Atsuko Chiba arriva à son laboratoire à 13 h 00 passées. Elle était restée éveillée jusqu’au petit matin pour réfléchir aux réponses à donner à des questions envoyées par plusieurs journaux.

			L’institut avait organisé une conférence de presse à partir de 14 h 00. Pour s’y préparer, elle avait noté une à une toutes les questions d’usage formulées par les journaux. Elle préparait toujours les réponses pour Kôsaku Tokita, qui n’était pas doué pour prendre la parole.

			Comme les journalistes avaient tendance à en poser qui n’étaient pas dans le mémo, Atsuko devait aussi réfléchir à des questions hypothétiques et y répondre.

			Atsuko fit deux copies des questions/réponses et ordonna à Nobue Kakimoto de les transmettre au directeur Shima et à Kôsaku, avant de se faire un café. Atsuko détestait les conférences de presse. Il y avait systématiquement des journalistes scientifiques ou des chroniqueurs de la rubrique culturelle débutants et zélés qui se croyaient plus intelligents que tout le monde, mais qui finissaient toujours par poser des questions banales comme le reste de leurs confrères. À chaque fois, c’était la même rengaine. Ces journalistes qui posaient toujours les mêmes questions ennuyeuses exigeaient d’Atsuko des réponses intelligentes et faciles à comprendre. Et maintenant que tout le monde savait que Kôsaku et elle étaient des candidats sérieux au prix Nobel de physiologie ou médecine, Atsuko s’attendait à voir beaucoup de journalistes de la rubrique société, qui avaient le chic pour poser des questions impertinentes en toute tranquillité. Atsuko se devait de protéger le naïf Kôsaku de leurs attaques.

			Le directeur Shima disait toujours qu’il était important de faire connaître les travaux du centre de recherche à la société, et de l’éclairer sur leur importance, mais une fois devant tous ces journalistes, Atsuko avait seulement l’impression de s’exposer à la risée publique. D’après ses constatations, ce n’était pas le savoir de la « jeune et belle Atsuko Chiba » qui intéressait ces journalistes. Ils ne voulaient pas qu’elle leur apprît quoi que ce fût et faisaient tout ce qu’ils pouvaient pour faire ressortir la féminité « cliché » qu’ils imaginaient cachée au fond d’elle. 

			À 13 h 55, un employé du secrétariat vint chercher Atsuko. La salle de réunion réservée pour la conférence, bondée de journalistes et de photographes, était en effervescence. L’atmosphère était si tendue que la pièce semblait sur le point d’exploser.

			Le directeur Shima tenait toujours à ce qu’Atsuko fût assise au centre. Lui se plaçait à sa gauche et Kôsaku à sa droite. Katsuragi, le secrétaire général qui animait la conférence, s’était, lui, installé dans un coin de l’estrade. Atsuko rejoignit sa place ; l’assemblée était enfin au complet. Certains journalistes de la rubrique société qui voyaient Atsuko pour la première fois laissèrent échapper des « Oh ! » d’émerveillement devant sa grande beauté. Sa réputation ne lui rendait définitivement pas justice. Atsuko portait un tailleur bleu foncé.

			Katsuragi se leva. Il annonça le début de la conférence et présenta les trois scientifiques. Le directeur Shima se leva à son tour et salua l’assistance sur un ton léger. Il insista sur le fait que cette conférence de presse avait été organisée à la demande des journaux, et qu’il leur accordait là une grande faveur. Shima n’avait pas mentionné le prix Nobel, mais Katsuragi avait à peine donné le feu vert aux journalistes que l’un d’entre eux – probablement de la rubrique société – s’était empressé d’aborder le sujet. Quelle probabilité avaient-ils chacun d’obtenir le prix ? Les trois scientifiques restèrent cois face à une question aussi absurde. Ce fut là que le journaliste s’adressa directement à Atsuko.

			« Ce n’est pas une question à laquelle je peux répondre.

			— Pourquoi ?

			— Parce que ce n’est pas une question à laquelle je peux répondre ! »

			Plusieurs personnes pouffèrent de rire. Un journaliste scientifique habitué de l’institut s’excusa d’avoir laissé son collègue inaugurer la conférence avec une question aussi triviale, avant de rebondir.

			« Ma question est pour le Dr Tokita. Je suppose que vous devez votre nomination au prix Nobel à votre invention, le dispositif PT. Le fait est que j’ai eu beau entendre des explications, je n’ai toujours pas saisi son principe de fonctionnement. Pourriez-vous nous l’expliquer encore une fois pour que tout le monde présent ici puisse le comprendre ? »

			Cette question était notée dans le mémo. Atsuko ne pouvait faire autrement que laisser Kôsaku y répondre. Cette idée la fit frissonner. Elle savait que le maladroit Kôsaku était incapable d’expliquer avec des mots simples le principe de fonctionnement d’un dispositif qu’ils étaient à peu près trois dans le monde à comprendre, lui y compris. Shima était certainement dans le même état qu’elle. Kôsaku prit la parole avec maladresse. Cela se voyait qu’il faisait ce qu’il pouvait pour parler de manière intelligible, mais comme d’habitude, on ne comprenait que le début. Pour un profane, ses discours viraient assez vite au charabia.

			« D’accord, alors euh… Je devrais commencer par le commencement. Euh… Au primaire et au collège, j’étais ce qu’on appelle un “otaku”. Je passais mon temps à jouer aux jeux vidéo. Petit à petit, je me suis mis à la programmation de jeux, puis j’ai commencé à fabriquer tout un tas de choses en expérimentant avec des dispositifs semi-conducteurs. Mais mon défunt père voulait que je devienne médecin, alors j’ai intégré une faculté de médecine. Ensuite, j’ai étudié la psychopathologie tout en continuant à explorer les ordinateurs. Je me suis aussi intéressé à l’étude des électroencéphalogrammes. C’est pour ça que j’ai pensé réunir tous ces domaines. Je me suis dit : pourquoi ne pas utiliser des torons de fibre afin de créer un slit-no-check et s’en servir pour le traitement d’images par ordinateurs capables d’effectuer des opérations sur des floats. En analysant un cerveau avec ce procédé, j’ai obtenu diverses images, en dehors des ondes cérébrales !

			— Euh… Justement, c’est à partir de ce moment qu’on a du mal à comprendre où vous voulez en venir, s’empressa de dire le journaliste qui avait posé la question. Qu’est-ce que c’est que ce procédé de slit-no-check ?

			— Eh bien, comment dire… ? Il s’agit du rendement de l’électro-transmission du flux des électrons des fentes… Pour résumer, l’électrode dans la fente par laquelle les électrons circulent. Euh… Alors… Prenons la proportion du courant électrique par rapport au courant incident sans passer par une fente… En le faisant passer par un toron de fibre conçu pour universaliser le code de conversion dans un espace cartographique analogue en utilisant une discrète compression fractale, on n’a plus besoin de contrôle de validité, ni de fente, ni d’unité de calcul en virgule flottante et… 

			— Attendez, l’interrompit le journaliste avec impatience. J’aimerais vérifier avec vous les éléments un à un. Pour commencer, est-ce que les torons de fibre dont vous parlez sont semblables aux câbles utilisés pour les gastroscopies. Il s’agit de simples faisceaux de fibre, n’est-ce pas ? »

			Atsuko poussa un soupir involontaire. Les journalistes se tournèrent vers elle.

			« Ah ! Désolée.

			— Si le Dr Chiba vient de soupirer, dit Kôsaku en riant et en essayant vaillamment de couvrir sa collègue, c’est parce que je commence à peine à vous expliquer le principe du dispositif PT, vous voyez ? Si je devais détailler les éléments un à un, j’en aurais pour des heures. Quoi qu’il en soit, vous avez raison pour le toron de fibre. On forme des buffers parallèles horizontaux avec les torons de fibre. Ensuite on leur fait chevaucher des rangs parallèles verticaux. Le champ devient illimité. On n’a plus besoin de vérifier les données en entrée ni d’utiliser une unité de calcul en virgule flottante ! Jusque-là, vous avez tout compris, n’est-ce pas ? » conclut-il en hochant la tête d’un air satisfait, persuadé d’avoir été limpide dans ses explications.

			Personne n’eut l’air de le comprendre et les questions s’interrompirent.

			« Je n’ai absolument rien compris ! »

			Un journaliste d’âge mûr se leva, il affichait un sourire amer qui transpirait l’incrédulité.

			« Docteur Tokita. Tant que nous ne vous comprendrons pas, nous ne pourrons pas écrire d’articles accessibles au lecteur lambda !

			— Effectivement, approuva Kôsaku, bien embêté.

			— Vous comprenez donc que vous avez l’obligation de vous exprimer de façon plus intelligible ?

			— Ha ha !

			— Docteur Chiba. Je suppose que vous, vous le comprenez bien… »

			Voilà qu’il dirigeait son attaque contre Atsuko.

			« Je fais tout pour, en tout cas !

			— Euh… qu’est-ce que vous voulez dire par là ?

			— La plupart des dispositifs PT, pièces comprises, sont des machines en cours de développement, ils n’ont même pas encore de nom. Quant au principe de leur fonctionnement, il est tout aussi nouveau. Par conséquent, le vocabulaire scientifique qui permettrait de l’expliquer n’existe pas encore.

			— C’est bien embarrassant, euh… » marmonna le journaliste.

			Il prit une longue respiration avant de continuer sur un ton sérieux :

			« J’aurais dû vous le dire plus tôt, mais je suis le directeur de la rubrique culturelle du journal Shinnichi… »

			Le journaliste s’interrompit un instant comme pour s’assurer de son effet. Atsuko prit la parole sans lui laisser le temps de poursuivre.

			« En êtes-vous bien sûr ? »

			Tout le monde rit à sa plaisanterie. L’atmosphère se détendit, sauf pour ledit directeur qui, lui, était plus irrité qu’amusé.

			« Alors, je comprends qu’il s’agit d’un secret industriel, toutefois j’aimerais si possible que vous cessiez d’utiliser des écrans de fumée pour nous emberlificoter ! dit-il en haussant la voix.

			— Très bien, c’est entendu », déclara Shima d’une voix ferme.

			Le directeur de la rubrique culturelle était maîtrisé.

			« Ce n’est pas du tout un secret industriel, le Dr Tokita a publié des articles sur le sujet. Ils sont en anglais et accessibles aux scientifiques du monde entier. Ils sont d’ailleurs tous libres d’utiliser les résultats de ses recherches. Nous rédigerons et vous ferons bientôt parvenir une version simplifiée, compréhensible par n’importe qui !

			— Nous aurions aimé entendre les explications directement de la bouche du Dr Tokita, dit un journaliste scientifique l’air déçu, avant de passer à la question suivante. J’ai d’ailleurs cru comprendre qu’en plus de permettre l’accès à la conscience de patients en psychiatrie, le dispositif PT en développement pouvait aussi être utilisé sur des citoyens sains. N’avez-vous pas peur d’éventuels abus ? Je ne parle pas d’une utilisation dans des enquêtes policières, mais de modifications de la personnalité d’employés par les entreprises, ou de la manipulation de l’esprit des citoyens par l’État, par exemple. Ma question s’adresse au Dr Tokita ou au Dr Chiba, celui qui le souhaite peut répondre. »

			Tokita n’avait vraisemblablement lu aucune des réponses modèles que lui avait transmises Atsuko. Il commença à déverser sa plainte habituelle, le visage boudeur :

			« C’est toujours la même chose avec vous ! On mène des travaux scientifiques révolutionnaires et vous, vous ne vous préoccupez que de l’opinion publique !

			— Si les citoyens ne veulent pas qu’on scanne leur conscience pour la traduire en images, ils auront le droit de refuser, ajouta précipitamment Atsuko. L’utilisation des machines sans autorisation sera interdite par la loi. De plus, le nombre de personnes pouvant prendre le contrôle des sujets en utilisant le collecteur est actuellement limité. Le réflecteur est programmé pour comprendre les intentions de ses utilisateurs et les empêcher d’aller plus loin si ces dernières étaient malveillantes.

			— Nous avons demandé au Dr Tokita d’installer cette fonction sur tous les nouveaux dispositifs, renchérit le directeur Shima. 

			— C’est un peu comme les trois lois de la robotique d’Asimov… » murmura Tokita.

			Personne ne réagit à son zézaiement enfantin, comme si les journalistes avaient renoncé à l’entendre employer des paroles sensées.

			« Docteur Chiba, cela fait plusieurs années que vous collaborez sur les inventions du docteur Tokita… » commença une journaliste qui portait des lunettes.

			Elle devait avoir la trentaine, et sous son sourire feint se cachait une curiosité mal placée. 

			« Je vous demande cela en tant que femme. Une idylle ne serait-elle pas née entre vous au cours de ce processus de création ? »

			Tous les journalistes ricanèrent alors. Se moquer de l’obésité disgracieuse de Kôsaku leur permettait d’oublier leur complexe d’infériorité intellectuelle. L’idée d’un scandale sexuel entre la sublime et brillante Atsuko et Kôsaku les mettait en joie.

			« La question que j’ai reçue du Press Club portait sur notre collaboration à l’élaboration des dispositifs PT. Je vais donc commencer par y répondre, rétorqua Atsuko sans perdre le sourire. Nous étions encore étudiants en faculté de médecine quand notre professeur, le directeur Shima, me demanda de collaborer aux recherches du Dr Tokita, assistant à l’époque.

			— À l’université, le Dr Chiba était déjà une thérapeute d’exception, ajouta Shima.

			— Comme le Dr Tokita avait déjà pratiquement achevé ses recherches, mon rôle de thérapeute s’est résumé à choisir des patients pour scanner leurs cerveaux puis analyser et interpréter les images obtenues. Il nous est arrivé de prendre la place des sujets et de scanner nos cerveaux respectifs. Ceci nous a aidés à comprendre que la machine développée par le Dr Tokita pouvait détecter et enregistrer fidèlement des champs de la conscience. Nous en avons déduit qu’une application en psychothérapie serait la plus judicieuse.

			— Si vous êtes proches au point de faire ce genre de choses… Je veux dire par là, proches au point de vous laisser regarder dans les pensées l’un de l’autre, c’est que votre relation est bien plus intime qu’une simple amitié entre un homme et une femme ordinaires », l’interrompit la journaliste, qui ne voulait pas passer à autre chose.

		


		
			CHAPITRE 7

			« Aah ! Pourquoi est-ce qu’à chaque fois que les gens voient un homme laid accompagné d’une belle femme, ils se croient dans un film de Jean Cocteau ? »

			Kôsaku se tordait sur sa chaise en poussant de profonds gémissements, si bien que tous les journalistes concentrèrent leur attention sur lui.

			« Ou peut-être dans un roman de Victor Hugo ? Je me le rappelle encore très bien. Enfant, j’étais déjà gros et laid, comme je le suis aujourd’hui. Les autres enfants nous mettaient ensemble avec la plus belle fille de la classe, pour se moquer de moi. Mais je pense aussi que ça leur donnait l’occasion de regarder ces jolies filles de haut, elles qui leur étaient tellement inaccessibles. »

			Kôsaku faisait la moue de ses lèvres rouges baveuses et épaisses, le visage éploré tel un enfant. Ses pleurnicheries provoquèrent des rires étouffés dans l’assistance. Tous les journalistes présents avaient, adolescents, assisté ou fait l’expérience d’une telle forme de persécution diabolique.

			« Moi aussi, j’aime les belles femmes. Seulement, on m’obligeait à aller vers elles pour ensuite se moquer de moi. On les forçait même à m’embrasser. Alors, peu importe si je les aimais, j’avais de la peine pour elles. Et elles, elles finissaient toujours par m’en vouloir et me détester. Je suppose que c’est ce qui m’a écœuré de la compagnie des humains et m’a poussé à me noyer dans les jeux vidéo ! »

			La plainte infantile de Kôsaku aurait pu être une mascarade jouée dans le seul but de mettre un frein aux ardeurs de la journaliste, mais elle était bien trop humiliante pour ne pas être crédible. Kôsaku continua à se lamenter jusqu’à ce que les journalistes se lassassent. 

			« D’accord, nous avons compris. Cette question était déplacée ! » 

			Le journaliste scientifique mit fin à la complainte de Kôsaku à l’aide d’un sourire et de quelques courbettes.

			Ne s’attendant pas à être critiquée, sa consœur frappa la table de frustration.

			« Allez-y, poursuivez, implora le journaliste scientifique en direction d’Atsuko. Je suppose que l’application de la machine du Dr Tokita à la psychothérapie a dû se faire par étapes, en tâtonnant.

			— Nous avons commencé par enregistrer les rêves des patients, et étudier la façon particulière dont ils liaient le signifiant au signifié. Par exemple, de mon point de vue, vous êtes un journaliste scientifique du Mainichi Times, mais du point de vue d’un certain patient, vous pourriez être un espion étranger. Par conséquent, le patient associera toujours journaliste et espion. Mais cela n’a rien à voir avec un jeu d’association de mots par exemple dans lequel le joueur serait conscient des règles. Le patient, lui, ne sait pas qu’il combine deux concepts. En observant leurs rêves, nous avons découvert cette association singulière qui fut très profitable au traitement de certains patients.

			— 20 patients sont entrés en même temps en période de convalescence dans un même hôpital. Nous appelons cela être en phase de rémission, ajouta fièrement le directeur Shima. Un miracle qui a fait beaucoup de bruit dans le milieu de la psychopathologie à l’international. Je suppose que certains d’entre vous s’en souviennent.

			— Ensuite, nous avons découvert que nous pouvions accéder aux rêves des patients et les soigner grâce au collecteur… » reprit Atsuko.

			Le journaliste scientifique l’interrompit :

			« Oui, mais dès que vous l’avez annoncé, la communauté scientifique a considéré le traitement comme extrêmement dangereux ! La possession et l’exploitation d’un dispositif PT ont été interdites en dehors de l’institut, n’est-ce pas ?

			— Voilà ! s’exclama soudainement le directeur de la rubrique culturelle du journal Shinnichi en se levant bruyamment. Des rumeurs se sont répandues comme quoi le dispositif PT avait été utilisé dans des traitements expérimentaux de maladies mentales et de névroses autres que la schizophrénie, et cela en dehors de l’institut, alors que son utilisation avait été formellement interdite ! »

			Des murmures s’élevèrent dans la salle. En voyant certains journalistes acquiescer, Atsuko comprit instantanément que la rumeur s’était propagée discrètement au sein de la presse, alors que ce sujet n’avait jamais été abordé ouvertement.

			Se rendant bien compte qu’il avait semé le trouble dans l’assemblée, le directeur de la rubrique culturelle fit un signe de tête à Atsuko, lui signifiant qu’il la tenait.

			« J’ai raison, n’est-ce pas ? Vous avez mené des expériences en dehors de l’institut sur des patients atteints d’autres maladies que la schizophrénie ! C’était les prendre pour des cobayes humains… »

			Le journaliste se tut un instant, comme s’il venait de réaliser qu’il était impossible d’opérer ce genre d’expérimentations sur des cobayes non humains.

			« C’est vrai, oui ou non ? 

			— Nous sommes au courant de cette rumeur, mais elle n’a aucun fondement, nia le directeur Shima en souriant d’un air innocent. De mon côté, j’ai plutôt entendu dire que des patients et leurs familles qui plaçaient beaucoup d’espoirs dans nos traitements avaient émis ce souhait.

			— Ha ha ! Vous niez les faits ! s’exclama le directeur de la rubrique culturelle, l’air désolé de n’avoir aucune preuve tangible pour poursuivre ses accusations. En tout cas, de notre côté, les rumeurs vont bon train !

			— Justement, à ce sujet, commença à dire sans prendre la peine de se lever de son siège un jeune journaliste au teint clair et à l’allure sagace, depuis peu, on entend ici et là une rumeur qui tient un peu de la légende. Selon elle, il y aurait de cela cinq ou six ans, à l’époque où le dispositif PT était encore interdit d’utilisation, une jeune femme se serait servie dudit dispositif pour soigner des personnalités haut placées sujettes à des névroses bénignes. Des huiles qui auraient eu beaucoup à perdre si leur état avait été divulgué au grand public. J’ai donc fait quelques recherches. La levée de la restriction sur l’utilisation du dispositif PT a aidé à délier les langues, et on m’a fait des révélations jusqu’ici tenues secrètes. Tous les témoignages concordent pour dire que ce personnage légendaire serait une belle et jeune femme opérant sous le pseudonyme de Paprika. Et je vous avoue que je suis très intrigué par cette personne, conclut-il en fixant Atsuko d’un regard lourd de sens.

			— Des rumeurs, ce ne sont que des rumeurs ! » le congédia rapidement Shima.

			Il avait répété ces mots en souriant, mais sa voix commençait à trembler. Atsuko savait très bien que mentir pour cacher des actes illégaux était difficile et contre nature pour un homme aussi honnête et bienveillant que lui. 

			« Ce ne sont que des rumeurs, une telle chose n’est jamais arrivée !

			— Maintenant que le sujet a été mis sur le tapis, moi aussi j’ai entendu des rumeurs semblables ! s’exclama le journaliste de la rubrique société qui avait posé la question concernant le prix Nobel au début de la conférence. J’ai entendu dire qu’une soi-disant détective des rêves nommée Paprika pénétrait l’esprit de certains hommes et qu’elle soignait leurs névroses en leur prodiguant des actes sexuels.

			— Moi aussi, j’ai entendu dire ça ! » s’empressa d’ajouter le journaliste scientifique.

			Plus personne ne prenait la peine de se lever avant de parler. La salle de conférence commençait à prendre des allures de salle d’audience.

			« Il paraît que Paprika serait une sorte de nom de code, et que cette détective des rêves qui opérait dans l’illégalité telle une héroïne de contes de fées ou de romans de science-fiction serait une jeune femme à la beauté extraordinaire d’à peu près 18 ans.

			— Tout à l’heure, le directeur Shima nous a dit que vous étiez déjà une thérapeute d’exception à l’école de médecine, docteur Chiba ! »

			Le directeur de la rubrique culturelle regarda Atsuko sur son estrade, l’air interrogateur, tel un canidé au flair aiguisé. 

			« Moi aussi, j’ai entendu parler de la légende Paprika. J’ai pensé que ce n’était qu’un conte de fées construit autour du dispositif PT, mais maintenant que je suis ici, je me dis qu’il doit y avoir une vérité derrière ces rumeurs. Vous n’êtes pas mêlée à tout cela, docteur Chiba, si ?

			— Nous aimerions l’entendre de votre bouche, docteur Chiba ! s’exclama la journaliste d’une voix autoritaire. Pourriez-vous nous dire clairement si vous êtes cette Paprika ? »

			Atsuko sentit qu’elle devenait pâle de colère. En partie à cause de cette journaliste qui ne reculait décidément devant rien. Toutefois, elle n’avait pas encore perdu son assurance, il lui en restait assez pour réussir à se contrôler et à ne pas laisser son agitation transparaître.

			« Vous avez entendu le directeur Shima. Cette Paprika est un personnage inventé de toutes pièces !

			— Est-ce que c’est vrai ? »

			La journaliste continua sur sa lancée en harcelant Atsuko de ces questions sottes dont la presse à scandale avait le secret.

			« Je vous assure que le Dr Chiba et moi-même sommes les deux seules personnes à avoir accès au dispositif PT ! Rien de ce que vous dites ne s’est produit, protesta tant bien que mal Kôsaku en zézayant. Ça vous convient ou vous voulez continuer ? De toute façon, à part le Dr Chiba et moi, personne ne peut rien affirmer. Vous voulez continuer à tourner en rond en posant la même question, en changeant seulement de formulation ? Moi, j’adore ce genre de jeux ! »

			En défiant les journalistes, Kôsaku continuait de se comporter comme un enfant. Il les toisait en tressaillant sur sa chaise et en agitant les épaules.

			Les journalistes, qui ne le prenaient pas du tout au sérieux, répliquèrent en souriant sournoisement.

			« D’après vous, cette jeune femme devait avoir 18 ans au moment des faits, lança Atsuko d’un air moqueur. Si ces événements ont bien eu lieu il y a cinq ou six ans, cela voudrait dire que j’avais déjà 24 ans lors des faits. De plus, à 18 ans, on entre à peine à l’université, non ? À cet âge, on est bien incapable de psychanalyser qui que ce soit !

			— Eh bien, maintenant que l’utilisation du dispositif PT est permise, nous pourrions oublier le fait qu’elle était totalement interdite à l’époque… » déclara le jeune journaliste au visage pâle.

			Il était étrangement calme, le visage impénétrable.

			« Cependant, je me demande si l’institut de recherche n’est pas actuellement touché par un problème bien plus grave. Accéder aux rêves de patients schizophrènes à l’aide d’une machine n’implique pas simplement de les visualiser sur un moniteur, mais aussi de s’identifier aux malades. Est-ce que cela ne provoquerait pas une schizophrénie chez les praticiens ? J’ai d’ailleurs entendu dire que l’un des médecins de l’institut avait été contaminé par la schizophrénie d’un patient. Est-ce que cette information est vraie ? »

			Atsuko fut de nouveau prise d’une colère à donner le vertige. Le sous-directeur Seijiro Inui ou Morio Osanai avait laissé l’information filtrer, cela ne faisait aucun doute. 

			« Cette information est absolument fausse ! » lâcha Atsuko.

			Elle devait contre-attaquer et chercher la source de cette fuite.

			« Toutefois, je suis intriguée par vos propos. Qui a bien pu vous dire une chose pareille ? »

			Le journaliste resta impassible.

			« Je ne révélerai pas ma source ! Mais croyez-moi, elle affirme que c’est la vérité ! » répondit-il en bombant le torse.

			Des murmures s’élevèrent dans l’assemblée.

			Atsuko venait de provoquer le journaliste.

			« Je ne pense pas qu’un employé de l’institut s’abaisserait à proférer de tels mensonges. Par ailleurs, j’ai du mal à croire qu’un homme qui se dit journaliste puisse accorder un crédit quelconque aux paroles fantaisistes d’une personne étrangère à l’institut ! »

			Acculé, le jeune journaliste devint écarlate.

			« Que voulez-vous insinuer ? Vous prétendez que je mens ? 

			— À vous de me le dire ! »

			Atsuko parcourut son auditoire des yeux en riant. Elle reprit :

			« C’est absurde ! Est-ce que quelqu’un ici croit que la schizophrénie est contagieuse ? »

			Plusieurs journalistes rirent à gorge déployée, ne sachant pas qu’à défaut d’être contaminé, l’entourage des patients schizophrènes pouvait subir l’influence de leur paranoïa.

			« Eh bien, sachez que je l’ai appris d’une source fiable qui est au courant de tout ce qu’il se passe dans votre institut, s’insurgea le journaliste indigné.

			— Une personne qui “est au courant de tout ce qu’il se passe dans [mon] institut” en fait forcément partie !

			— Ce n’est pas ce que j’ai dit ! »

			L’origine de la rumeur se corroborant peu à peu, Atsuko continua sur sa lancée en provoquant encore plus le journaliste qui faisait déjà grise mine.

			« C’est le privilège de tout journaliste d’avancer des faits sans révéler ses sources…

			— Ah non ! Je n’affirme rien, je ne fais que chercher confirmation !

			— Moi aussi, je cherche une confirmation. La confirmation que c’est bien une personne interne à l’institut qui vous a parlé !

			— Je vous répète que je ne peux pas…

			— Allons, allons ! »

			Le directeur Shima, partisan d’une paix à tout prix, s’efforça de calmer ce duel d’interrogatoire avant qu’il n’allât trop loin. 

			« Pour être sincère, il arrive que des thérapeutes subissent une influence de la part de leurs patients. Toutefois, nous parlons là de thérapeutes inexpérimentés. Les thérapeutes qui exercent dans l’institut de recherche sont tous brillants, aucun d’entre eux ne se laisserait influencer de cette manière. Et croyez-moi quand je vous dis qu’il n’y a eu aucune contamination par dispositif PT.

			— Pourtant, je répète que je sais de source sûre qu’une telle contamination a bien eu lieu ! » insista le journaliste, le visage empourpré.

			Il n’allait pas abandonner. Ne pouvant en supporter davantage, Kôsaku reprit ses lamentations de plus belle, en oubliant toute retenue :

			« Aah ! Aah ! C’est pas vrai ! Voilà pourquoi on a beau vous le répéter, personne ne veut comprendre ! On parle de sciences de pointe, ce sont des choses qui dépassent la compréhension du commun des mortels ! Les problèmes qu’on peut rencontrer ne sont que des dommages collatéraux dont on n’a pas à se préoccuper. Personne aujourd’hui ne nous a posé de vraies questions ! En ce qui me concerne, le dispositif PT fera bientôt partie du passé. Et je ne dis pas ça pour faire l’important ! C’est logique qu’à notre époque la technologie des machines évolue à toute vitesse. Et pourtant, vous vous bornez tous à vivre dans le passé ! »

			Les journalistes se turent, l’air déçus de la plainte baveuse de Kôsaku. Atsuko, elle, essayait de retenir sa colère et réfléchissait à une manière de débusquer le traître qui se cachait à l’institut.

		


		
			CHAPITRE 8

			Une mère infidèle et bien trop féconde était représentée sous les traits d’une « chienne ». Atsuko avait fait le lien entre les deux en voyant un chien s’affairer dans une cuisine. Lassée par ses errances dans le monde métaphorique et sinistre de l’esprit schizophrène de son patient, un monde capable d’endommager directement l’inconscient d’un observateur sain, Atsuko retira son collecteur. Ce patient était maintenant en voie de guérison et il arrivait encore qu’Atsuko lui rendît visite dans ses rêves pour son traitement. De l’autre côté de la vitre, dans la salle de consultation, était allongé sur un lit d’hôpital un homme qui avait la quarantaine.

			Nobue leva la tête de son écran.

			« Il m’a dit qu’il rêvait souvent de chiens qui venaient le saluer sur les marches d’un temple dédié à la divinité Inari, raconta-t-elle à Atsuko en riant. 

			— Ces rêves commencent à s’approcher de ceux d’une personne saine. Tu me fais un café, s’il te plaît ? »

			Atsuko prenait des notes en examinant le rêve qu’elle venait d’enregistrer. Elle rembobinait les images puis les mettait sur pause de temps à autre. Le dispositif d’enregistrement du réflecteur était programmé pour scanner une image toutes les secondes.

			« Nobue, tu peux rentrer chez toi, si tu veux. »

			Nobue n’était pas pressée. 

			« J’ai l’impression qu’il s’identifie de moins en moins à d’autres personnes ou à des objets, nota-t-elle en faisant le café.

			— En effet. »

			Atsuko regardait le moniteur en buvant son café. Sur l’écran apparut une assiette de poisson grillé entamé. Le poisson qui se mit à parler lui fit penser à Kôsaku. Ce dernier aimait beaucoup le poisson grillé. Atsuko eut soudainement envie de le voir. Elle effaça une seconde de l’enregistrement et se leva.

			« Je vais au labo du Dr Tokita. »

			Atsuko retira sa blouse et découvrit le tailleur qu’elle portait pendant la conférence. Nobue lui lança un regard flamboyant.

			« Ouaah ! C’est incroyable à quel point vous êtes magnifique ! C’est vraiment du gâchis de ne montrer cette allure qu’aux gens du labo ! Pourquoi vous ne voulez pas apparaître plus souvent à la télévision ? »

			Un peu gênée par cette démonstration d’affection trop franche venant d’une collègue du même sexe, Atsuko se précipita vers le couloir. À 21 h 00 passées, il n’y avait personne dans les environs.

			Le laboratoire de Kôsaku était séparé du couloir par une seconde pièce réservée à son assistant, Kei Himuro. Cette petite pièce d’à peu près 13 mètres carrés était entourée d’étagères sur lesquelles étaient entreposées des caisses et des boîtes remplies de circuits intégrés LSI multi-usages, de puces personnalisées envoyées par divers fabricants, d’échantillons de prototypes sans numéro de modèle en attente d’expédition, et de différents autres composants électroniques. Sans parler des bureaux et du sol qui étaient jonchés de pièces électroniques et d’instruments variés. Ces bureaux longeaient les murs des deux côtés de la pièce de façon à ne laisser qu’un petit passage pour à peine une personne. Des douzaines de tubes cathodiques dénudés et des moniteurs de toutes sortes qui affichaient divers graphiques et figures étaient disposés dessus. Kei était en train de scanner des plans quand il vit Atsuko. Pris de panique, il se leva.

			« Ah ! Docteur Chiba. Le Dr Tokita est en pleine expérience. Il ne doit pas être dérangé ! »

			Kei était un peu plus petit que Kôsaku. Côte à côte, ils rappelaient deux poupées russes. Kei, qui faisait lui aussi partie de la famille des « otaku », s’était donné le rôle de garde du corps de Kôsaku et pouvait se montrer extrêmement obstiné. Il se positionna devant la porte pour empêcher Atsuko d’entrer dans le laboratoire.

			Atsuko avait l’habitude et savait exactement comment le manœuvrer. Elle s’approcha de lui jusqu’à ce qu’il sentît son souffle sur son visage et le regarda droit dans les yeux.

			« Oh là là ! Toujours aussi entêté à ce que je vois. Personne ne va te voler ton cher docteur ! »

			Avec son index, Atsuko toucha le bout du nez de Kei, qui rougit instantanément. Il baissa la tête et prononça des mots inintelligibles :

			« Ben, en fait… C’est le truc habituel. Le circuit imprimé bipolaire est… » balbutia-t-il en retournant lentement à sa chaise.

			Le laboratoire de Kôsaku ressemblait au bureau de son assistant, sauf qu’il était plus sombre et trois fois plus vaste. Par conséquent, il était aussi trois fois plus désordonné. Un désordre plutôt inhabituel, pensa Atsuko. Des bouts de torons de fibre en spirale fourrés dans des boîtes de nouilles instantanées, des sucriers en céramique mis en pièces, des tubes cathodiques brisés, des montagnes de puces semi-conductrices tests empilées dans des tasses à café, d’étranges pièces électroniques et des outils inventés par Kôsaku étaient éparpillés partout. Ces objets improbables et leur disposition dans le laboratoire pouvaient aussi bien être considérés comme le résultat du travail d’un génie que comme celui d’un esprit malade. Des gouttes de sueur perlaient sur le front de Kôsaku alors qu’il était en train de construire un minuscule objet avec un mini-appareil laser. Il était éclairé par des dizaines d’écrans qui projetaient des plans, des images et des diagrammes tout en couleurs, ainsi que des graphiques en DAO et des figures fractales en haute définition.

			Remarquant la présence d’Atsuko, Kôsaku jeta ses outils sur son bureau si promptement qu’elle regretta de l’avoir interrompu.

			« Salut !

			— Tu es sûr que je ne te dérange pas ?

			— Oui, oui. De toute façon, j’allais me lever pour ouvrir la fenêtre… »

			Kôsaku se leva lentement. Il écarta les épais rideaux et poussa les deux battants de la fenêtre. D’ici aussi on pouvait voir le vaste jardin de l’institut ainsi que les gratte-ciel illuminés du centre-ville. Une brise parfumée de l’odeur du gazon pénétra dans la pièce.

			« Je suis venue te remercier, dit Atsuko en s’approchant de Kôsaku qui regardait par la fenêtre.

			— J’ai fait quelque chose ? »

			Intimidé, Kôsaku continuait de regarder au loin sans oser se retourner.

			« Tu sais que tu peux te retourner. Il fait si sombre ici que tu ne verras pas mon visage, de toute façon, lança Atsuko en souriant.

			— Euh… Oui, oui… »

			Kôsaku obéit et pivota lentement.

			« La conférence de presse s’est terminée sans encombre, grâce à ta performance.

			— Parler comme un enfant est une seconde nature chez moi… »

			Kôsaku se tourna de nouveau vers la fenêtre.

			« Eh bien, en ce qui me concerne, raviver sa seconde nature à sa guise tient de la performance. Pourquoi tu ne veux pas me regarder ?

			— Parce que j’arrive à deviner ton extraordinaire beauté malgré la pénombre. Dans un lieu aussi sombre, elle paraît presque diabolique et ça m’effraie… »

			Atsuko serra doucement le corpulent Kôsaku dans ses bras, appuyant son menton contre son omoplate. 

			« En tout cas, je te remercie encore. Ce journaliste a failli me mettre au pied du mur… J’aurais été incapable de m’exprimer et ils auraient tous pu confirmer leurs doutes.

			— D’ailleurs… à ce sujet… »

			Kôsaku se tut un instant avant de continuer doucement :

			« À ton avis, qui a informé la presse de l’état de Yasushi ?

			— Je doute qu’il l’ait fait lui-même… Comment va-t-il, d’ailleurs ?

			— On m’a dit qu’on l’avait envoyé se reposer chez lui… »

			Comme Atsuko et Kôsaku, Yasushi vivait dans la résidence des employés de l’institut de recherche psychiatrique. La résidence était interdite aux personnes non autorisées et était surveillée en permanence. Et de toute façon, même si une personne externe à l’institut venait à voir Yasushi, en surface, il avait l’air tout à fait normal.

			« C’est vraiment étrange ce qui lui arrive, c’est pourtant un très bon médecin.

			— Il n’a subi aucun traumatisme ?

			— Il est humain, on a tous forcément des traumatismes psychologiques réprimés. C’est pour ça que je pense que son état a été provoqué par une tierce personne. C’est aussi pour ça que je suis venue te voir, je voulais avoir ton avis sur la question. Dis-moi, ça serait possible de savoir quel traumatisme l’a mis dans cet état en examinant son collecteur ?

			— Oui, facilement. Il suffirait de rejouer l’enregistrement du rêve du patient dans lequel il s’était introduit.

			— C’est ce que je pensais. Et à l’inverse, est-ce que quelqu’un aurait pu se servir du collecteur pour infiltrer des images dans son inconscient en les faisant passer pour le rêve d’un patient ? Tout ça pour faire ressurgir un traumatisme !

			— Je suppose que ça serait possible en créant un programme capable de chercher des images violentes adéquates dans le rêve du patient schizophrène et de les projeter par intermittence dans le collecteur au-dessous du seuil de conscience. En fait, c’est facile.

			— Tout est facile avec toi, hein !? »

			Atsuko ne put s’empêcher de rire.

			« Peut-être que c’est facile pour toi, mais moi je veux savoir si une autre personne que toi en serait capable ! Une personne interne à l’institut.

			— Je dirais Kei. S’il arrive à se procurer les images en question et qu’il ne lui reste plus qu’à créer le programme. Peut-être que quelqu’un lui a demandé de le faire… Je peux lui poser la question. »

			Kôsaku se dirigea vers la porte du laboratoire.

			« Non, attends ! Je préfère enquêter discrètement ! dit précipitamment Atsuko pour l’arrêter.

			— D’accord, je vois. Bon, je vais chercher de mon côté. Tout ce que fait Kei est logué. 

			— Je compte sur toi.

			— Mais pourquoi faire subir une telle chose à Yasushi ? Est-ce que ça pourrait vraiment profiter à quelqu’un ?

			— Eh bien… Je pense que oui. Une personne à qui pourrait bénéficier la mauvaise réputation de l’institut.

			— Mais qui donc ?

			— C’est bien ce que j’ai l’intention de découvrir.

			— Ça va être amusant. Cette fois, tu vas te transformer en détective dans la vraie vie.

			— C’est malin, tiens ! s’amusa Atsuko en riant.

			— Si c’est vraiment ce qu’il s’est passé, ç’aurait été bien plus facile à accomplir avec l’unité que je suis en train de construire. Elle combine un Dédale et un collecteur… »

			Le Dédale était une Gorgone sans câble. Kôsaku avait donc inventé la prochaine génération de dispositifs PT avant même que l’ancienne n’eût fini d’être testée.

			Atsuko en resta muette. 

			« Mais… ! »

			Elle fit une pause avant de continuer :

			« Mais pourquoi tu as inventé un tel dispositif ? Qu’est-ce que tu as l’intention d’en faire ?

			— Ah ça, c’est ton domaine, non ? Tu peux t’en servir comme la Gorgone. Utilisé à bon escient, il accomplirait des miracles sur les patients !

			— Euh… Attends ! Ça serait dangereux, vraiment dangereux !

			— Tu sais, depuis tout petit, je rêve qu’on puisse interagir dans les rêves les uns des autres ! »

			Atsuko sentit que la tête commençait à lui tourner.

			« Tu as parlé d’une unité. Elle fait quelle taille à peu près ? 

			— Eh bien justement ! »

			Sachant qu’il avait réussi à stupéfier Atsuko, Kôsaku commença à s’exciter :

			« Pour l’instant, elle fait la taille d’une calculatrice, mais quand j’aurai fini de poser le principe, je pourrai la miniaturiser à l’infini ! Il n’y a pas longtemps, j’ai piraté des ordinateurs ici et là, à la recherche d’éventuelles inventions scientifiques, quand je suis tombé sur l’ordinateur d’une classe de biologie d’une université. Les élèves étaient en train de faire des recherches en bionique. Du coup, je leur ai piqué un échantillon. J’avoue qu’ils m’ont impressionné. Ensuite, j’ai pensé en faire un composant de base pour traiter n’importe quelle information, et pourquoi pas l’utiliser pour miniaturiser nos machines à notre guise.

			— En gros, c’est un composant biochimique, c’est ça ? Qui peut assembler lui-même ses protéines… Il fait quelle taille comparé aux puces en silicone qu’on utilise actuellement ?

			— Un composant fait 100 angströms, il euh… Il devrait faire 10 000 000 de fois la mémoire d’une puce en silicone ! »

			Atsuko regarda Kôsaku droit dans les yeux.

			« Tu es un génie ! Ton annonce va créer une révolution ! »

			Se sentant de nouveau gêné, Kôsaku se tourna vers le jardin.

			« En fait, je préférerais que ça ne s’ébruite pas. Pour résumer, je suis content de t’avoir impressionnée, mais l’avis du reste du monde ne m’intéresse pas. Ça me fait penser aux gens qui passent leur temps à se vanter du succès critique de leurs travaux. Après, on n’entend plus parler d’eux. »

			Toujours derrière Kôsaku, Atsuko le serra une nouvelle fois dans ses bras.

			« Voilà des paroles que seul un génie pourrait prononcer. »

			Ils restèrent dans cette position pendant un moment. Atsuko sentit le corps de Kôsaku se raidir de tension contre son sein, comme s’il était sur le point de dire quelque chose de douloureux.

			« Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda-t-elle.

			— Tu te souviens quand on était assistants et qu’on travaillait à l’élaboration du collecteur ? Tu te rappelles la fois où j’ai pensé à te faire l’amour dans mon rêve, alors que tu t’y étais immiscée ? Je m’étais dit pourquoi pas, ce n’est qu’un rêve, après tout… »

			Atsuko rit.

			« Oui, c’est vrai ! Mais tu n’as fait que le penser !

			— Pour être sincère, je fais souvent le même rêve.

			— Et alors ? Tu y arrives ?

			— Non. J’ai beau savoir que c’est un rêve, je n’y arrive pas. Comment ça s’appelle déjà ? Cette forme de résistance ? La “raison dans le rêve” ?

			— Non, la “raison dans le rêve” c’est penser que ça ne m’embêterait pas qu’on fasse l’amour parce que c’est dans un rêve. Se réprimer et ne pas réussir à le faire c’est un “rêve raison” ou “rêsonve”.

			— Tu crois que c’est parce que je suis amoureux de toi ? »

			Atsuko serra Kôsaku si fort que ses bras s’enfoncèrent dans son ventre mou.

			« Oui. C’est pour ça qu’il faut que tu l’exprimes clairement.

			— Je ne peux pas ! À chaque fois que j’essaie, je repense à la Belle et la Bête. Comme pendant la conférence.

			— Ce n’est pas grave. Même si aucun de nous ne le dit, l’essentiel c’est qu’on le sache. Et je suppose que si on devait se le dire, ça serait à moi de faire le premier pas. La raison me pousse à rejeter et à mépriser un obèse comme toi qui n’a aucune retenue. Aah… Si au moins tu étais beau ! Si on devait se marier, on formerait un couple extrêmement mal assorti. Mais voilà, je t’aime et je n’y peux rien. Tu le sais, n’est-ce pas ? »

			Kôsaku, qui écoutait la voix d’Atsuko en poussant des petits gémissements, finit par se retourner. 

			« Je le sais, mais c’est la première fois que je t’entends le dire… »

			Atsuko prit les joues de Kôsaku entre ses mains et approcha son visage du sien. Lui entoura timidement ses hanches de ses bras. Ils échangèrent un baiser. Les lèvres de Kôsaku, épaisses, luisantes et mouillées de salive telles celles d’un enfant, cédèrent doucement à celles d’Atsuko.

			Kôsaku se détacha d’elle et se retourna de nouveau vers la fenêtre.

			« Tu as réussi à m’embrasser parce qu’il fait trop sombre pour que tu puisses voir mon visage… » conclut-il, l’air désolé.

		


		
			CHAPITRE 9

			Tatsuo Nose quitta le lieu de la réception pour se réfugier dans les toilettes. Il aspergea sa figure d’eau froide et se détendit enfin un peu. Toutefois, le visage qui se reflétait dans le miroir en face de lui était encore livide.

			La réception – étonnamment somptueuse – avait été organisée dans un hôtel de luxe pour célébrer l’entrée en fonction du nouveau président d’un fabricant de pièces détachées. Tatsuo, accompagné de son P.-D.G. et de Sukenobu, le directeur général commercial, pensait n’y faire qu’une toute petite apparition. Seulement, le président n’avait cessé d’être retenu par les nombreux confrères invités, et Tatsuo comme Sukenobu s’étaient retrouvés coincés eux aussi. La pièce étant pleine de personnes qu’ils n’avaient pas vues depuis longtemps, ils se sentirent tous les deux obligés de discuter avec nombre d’entre elles. Tatsuo commença à angoisser précisément à ce moment-là. Cela ne pouvait pas tomber plus mal. Il s’imagina avoir une crise d’angoisse dans ce lieu rempli des sommités de l’industrie automobile, quand soudain, il eut un frisson dans le dos et se mit à transpirer. Persuadé de faire une crise, il s’éclipsa de la fête. 

			Il n’en avait pas subi une seule depuis que Paprika avait analysé son rêve. Cependant, cette seule consultation n’allait certainement pas le guérir de sa pathologie. 

			La peur de ne pas savoir quand une crise pouvait se manifester, comme lors d’un événement tel que celui-ci, ne le quittait jamais. Il avait déjà fini les anxiolytiques que lui avait donnés Paprika.

			Tatsuo décida de ne pas retourner à la fête. Il se dirigea vers l’accueil, informa quelques collègues de son intention de rentrer, prit une pochette-cadeau et s’assit sur un canapé en cuir noir. De là, il pouvait voir l’entrée de la salle de réception. Il se reposa un moment en attendant que le président et Sukenobu le rejoignissent. L’accueil était bien ventilé, Tatsuo se sentit mieux.

			Le P.-D.G. quitta la réception. Il avait enfin réussi à se libérer.

			« Sukenobu y est encore ?

			— Il s’est fait alpaguer par le président d’Aoyama Seiki, qui s’est mis à lui expliquer je ne sais quoi… »

			Le P.-D.G. s’assit sur un fauteuil en face de Tatsuo. C’était le deuxième président depuis la création de l’entreprise. Malgré ses 15 ans de plus que Tatsuo, il avait bonne mine et l’air plutôt jeune pour son âge.

			« Euh… Comment s’appelle déjà le directeur général de Teisan ?

			— Segawa, je crois.

			— Ah oui c’est ça, Segawa, dit le président en souriant. Il était présent, je crois ?

			— Oui, tout à fait ! »

			Le président était parfaitement au courant que Segawa était le premier opposant de la voiture non polluante. 

			Ce fameux Segawa, un homme au cou massif, venait tout juste de quitter la réception, accompagné de Sukenobu. Ce dernier fut le seul à prendre une pochette-cadeau, ce qui signifiait que Segawa avait l’intention de s’attarder encore un peu. Tatsuo avait entendu dire qu’il était toujours parmi les derniers à partir.

			Sukenobu eut l’air un peu paniqué en s’apercevant de la présence de Tatsuo et du P.-D.G. Mais comme Segawa et Sukenobu étaient tous les deux derrière lui, le président ne s’aperçut de rien. Segawa, pour sa part, s’approcha de Tatsuo sans reconnaître l’homme qui était assis en face de lui. Tatsuo comprit tout de suite qu’il était sur le point de faire une remarque sarcastique. 

			« Ça alors, monsieur Nose ! On ne vous voit plus à l’endroit habituel, ces derniers temps. Kore-eda commence à s’ennuyer sans vous ! »

			Kore-eda était le fonctionnaire du ministère du Commerce extérieur et de l’Industrie.

			Le P.-D.G. se retourna. Segawa faillit se renverser de surprise.

			« Oh, président ! Vous partez déjà ? Eh bien, eh bien… »

			Le président sourit de nouveau en regardant Segawa s’éloigner vers les toilettes.

			« Désolé de vous avoir fait attendre », s’excusa Sukenobu auprès de Tatsuo en s’asseyant sur le canapé.

			Son crâne chauve était en sueur.

			« J’ai l’impression que vous connaissez bien Segawa, non ? »

			Tatsuo esquissa un rictus. Il ose me dire ça alors qu’il était en train de lui parler juste avant ! s’insurgea-t-il intérieurement. Sukenobu devait être inquiet que son patron sût qu’il venait de quitter la réception accompagné du président d’une société concurrente. Cet homme ne s’intéressait qu’aux apparences. Le président afficha un petit sourire amer, lui aussi.

			Les trois hommes décidèrent de prolonger la soirée en buvant un verre dans un endroit plus calme et migrèrent vers un bar privé au sous-sol de l’hôtel. Sukenobu en était membre.

			Le bar était désert. Ils prirent place dans un coin au fond de la salle et discutèrent pendant un moment du planning de la future mise en vente du véhicule zéro émission. Même Sukenobu y travaillait avec beaucoup de sérieux. Soudain, il commença à critiquer Namba, dont il avait encore subi l’égoïsme le jour même. D’un côté, il reprochait le comportement infantile de Namba, et de l’autre, indirectement, celui de Tatsuo qui le laissait faire. Tatsuo ne rétorqua rien, il ne défendit ni accusa Namba. De cette façon, il ne tombait pas dans le piège de Sukenobu. Tatsuo riait intérieurement. Il avait l’art et la manière de surprendre ses adversaires et de retourner la situation à son avantage.

			Le président ne prit pas non plus le parti de Namba. Il écoutait les paroles de Sukenobu en les ponctuant ici et là de petites exclamations : « Ah, c’est fâcheux. » Évidemment, Sukenobu avait abordé le sujet parce qu’il savait que le président commençait à en avoir assez de Namba, lui aussi.

			Tatsuo lui-même avait eu une altercation avec Namba, ce jour-là. Il lui avait proposé un petit compromis dans le but d’en éviter un bien plus gros, mais Namba avait refusé, bien qu’il fût parfaitement au courant de la situation. Tatsuo ne pouvait s’empêcher de penser que Namba avait rejeté sa proposition seulement pour le plaisir de se quereller. Lui aussi avait fini par en avoir assez de ces disputes puériles et compris qu’il avait été trop indulgent. Namba agissait comme s’il voulait tester Tatsuo et voir jusqu’à quel point il allait tolérer ces incessants désaccords. 

			Seulement, jugeant qu’il était vulgaire pour un supérieur direct de rabaisser un subordonné derrière son dos, Tatsuo s’abstint de toute critique. Après tout, un chef qui avait pour ainsi dire le droit de vie et de mort sur ses collègues avait-il vraiment besoin de les dénigrer en cachette ?

			« Monsieur le président, que penseriez-vous de Kinichi pour le poste de directeur du développement ? » demanda Tatsuo, voyant clair dans le jeu de Sukenobu.

			Kinichi était le neveu du P.-D.G. Il avait fait ses études dans la faculté de technologie d’une université publique et travaillait au département des affaires générales depuis son entrée dans l’entreprise.

			Le président ne cacha pas sa joie. Son neveu avait déjà exprimé le désir d’être promu à ce poste, mais la présence de Namba avait rendu cela impossible.

			Les paroles de Tatsuo interloquèrent un instant Sukenobu. Il lui lança un regard mauvais comme pour lui dire « D’accord, tu marques un point », avant de rebondir en élevant la voix :

			« Oh ! Mais oui ! C’est vrai que nous avons Kinichi pour le poste ! »

			Se rendant compte après coup de son ton affecté, il essaya de se rattraper :

			« Oui, enfin… ce n’est pas comme si je n’avais pas déjà pensé à lui avant… »

			En réalité, Sukenobu n’avait pas pensé à Kinichi pour ce poste. Il n’avait pas cru un instant que Tatsuo consentirait à une telle promotion.

			« Mais le fait est que Namba a fait un excellent travail ! » conclut le président avec réserve.

			Il avait l’air satisfait. Puisque les avis de ses deux directeurs s’accordaient, il ne leur restait plus qu’à bien y réfléchir avant de prendre une décision.

			« Eh bien, nous en reparlerons bientôt », résuma Sukenobu à Tatsuo avec un signe de tête lourd de sens.

			Assis à l’arrière de la berline qui le ramenait chez lui, Tatsuo pensait à Namba. Son directeur du développement avait beau être doué dans son domaine, il n’était finalement pas fait pour un travail d’encadrement. Tatsuo se demandait si l’intéressé en était conscient. Peut-être pas. Il se croyait peut-être même capable de prendre la place du président.

			Tatsuo se rendit compte qu’il n’avait aucunement l’intention de protéger Namba, contrairement à ce qu’il avait pensé en analysant son rêve l’autre soir chez Paprika. Il s’était servi de lui pour gagner des points, sans même en avoir conscience. Il allait l’évincer de la position de directeur du développement, cela devenait inévitable. De toute façon, Namba avait creusé sa propre tombe et Tatsuo ne se sentait absolument pas coupable. Durant sa carrière, il avait exécuté des sentences bien plus cruelles.

			Comme Namba était un homme fier, il ne se mettrait pas dans tous ses états, même si on lui ordonnait de changer de service. Et si son ego était aussi gros qu’on le supposait, il ne serait pas non plus démoralisé. Cette question réglée, Tatsuo passa au cas Sukenobu.

			Sukenobu pensait certainement que Tatsuo l’avait dupé. Il aurait aimé être le premier à recommander Kinichi pour le poste de directeur du développement et en récolter tous les lauriers. Maintenant, c’était à Tatsuo de prévoir son prochain mouvement. Il se souvint du dernier regard lourd de sens que lui avait lancé Sukenobu. Il se dit qu’il avait certainement déjà un plan en tête. Il le connaissait bien, après tout.

			Mais pourquoi, alors ? se demanda-t-il. S’il n’éprouvait pas de culpabilité envers Namba, d’où lui venait cette angoisse ? Tatsuo ne comprenait rien à ces crises soudaines. Il avait beau penser à Sukenobu, il n’avait pas du tout peur de ses agissements. La preuve en était qu’il n’avait jamais ressenti le moindre inconfort lorsqu’il discutait avec lui. Et pourtant, ces crises étaient bien réelles.

			Tatsuo commença à transpirer, son pouls s’accéléra. Ce n’était qu’une névrose d’angoisse, rien de plus. Il fit de son mieux pour se calmer, accepter et se persuader que sa guérison n’était qu’une question de temps, mais rien n’y fit. Cette atroce douleur était bien présente et fit voler en éclats son raisonnement. Son cœur allait le trahir et le lâcher. Il risquait aussi une hémorragie cérébrale. Tatsuo fut assailli d’une peur violente, imaginant qu’il pourrait mourir dans cette voiture. 

			Il regarda par la fenêtre, il connaissait le chemin du retour par cœur, si bien qu’il en était lassé. Pourtant, il fut pris de nostalgie en voyant les lumières de ces immeubles qu’il trouva soudain irremplaçables. Tout en se mettant en colère à l’idée qu’ils allaient lui survivre, comme s’il ne s’était rien passé, comme si sa vie n’avait pas compté. Tatsuo se mit à paniquer. La mort était une chose absurde et grotesque. Sa respiration devint plus haletante. La situation était grave, il ne pouvait plus respirer. La voiture était presque arrivée devant sa maison. Il était trop tard pour aller chez Paprika.

			« Je… ne me sens… pas très bien… avoua Tatsuo au chauffeur d’une voix essoufflée. Quand nous arriverons à destination… appelez… chez moi… »

			Remarquant que Tatsuo se comportait de manière inhabituelle, le chauffeur s’inquiéta.

			« Entendu, monsieur !

			— Ne… Ne dites à personne… ce qu’il vient… de se passer !

			— Cela va de soi, monsieur ! »

			À peine dix ans auparavant, le quartier de Tatsuo était encore considéré comme prestigieux. Maintenant, sa maison était étouffée par les multiples bâtiments alentour. Elle avait beau ne faire que 300 mètres carrés tout au plus, entourée de tous ces immeubles, elle ne pouvait qu’être synonyme de privilège social. Le chauffeur descendit de la voiture et demanda de l’aide à l’Interphone. Ito, la femme de Tatsuo, ainsi que Torao, son fils, accoururent à la porte, le teint livide.

			« Mon chéri, qu’est-ce qui ne va pas ? »

			Le chauffeur et Torao soulevèrent Tatsuo et le transportèrent sur leurs épaules jusqu’au salon, près de l’entrée. Tatsuo ne parlait pas, il essayait de respirer tant bien que mal alors que sa femme l’assaillait de questions.

			« Tu ne peux pas parler ? Hein ? Tu ne peux pas respirer ? D’accord, j’ai compris. »

			Torao desserra la cravate de son père, allongé sur le canapé.

			« J’appelle tout de suite le Dr Kuroi ! »

			Tatsuo fit un effort surhumain pour parler. Il était hors de question qu’un médecin bavard et jaloux de la réussite du couple Nose vînt chez eux à un moment pareil.

			« Ne… l’appelle… pas !

			— Quoi ? Mais…

			— Ce… n’est… pas… physique… mais… psychologique… »

			La femme de Tatsuo était penchée sur lui en train d’essuyer sa sueur.

			« Comment ? Tu veux dire que tu as des problèmes mentaux ? s’écria-t-elle avant de s’écarter un peu. Pourquoi tu nous l’as caché ? »

			Torao discutait avec le chauffeur, il essayait de le convaincre de rester encore un peu.

			« Papa, qu’est-ce qu’on peut faire pour t’aider ? » demanda-t-il en se retournant.

			Tatsuo sortit de la poche intérieure de sa veste une carte qu’il avait mise de côté au cas où. Sur la carte était noté le numéro de téléphone de Paprika sous la mention « numéro d’urgence ».

			« Je vois, tu avais même préparé une carte en cas d’urgence ! » s’émut Ito, les larmes aux yeux.

			Torao alla dans un coin de la pièce pour appeler Paprika. Il lui expliqua la situation et lui donna l’itinéraire jusqu’à la maison, puis il revint près de son père.

			« C’est une femme qui a décroché, elle m’a dit qu’elle ferait tout de suite passer le message. »

			Ce n’était donc pas Paprika qui avait décroché. Cet appartement n’était-il pas le sien ? Tatsuo haletait violemment, la tête pleine de questions.

			Voyant que le chauffeur avait quitté la pièce, il se mit à crier :

			« Le… chauffeur… il… faut… le…

			— Quoi ? Mais il est déjà parti ! Il travaille pour la compagnie habituelle, l’entreprise se chargera de le payer, non ?

			— Non… Il faut… le payer… pour… qu’il ne…

			— Pour qu’il ne parle pas. J’ai compris ! » s’exclama son fils.

			Torao se lança à la poursuite du chauffeur.

			La crise de Tatsuo s’était déjà calmée lorsque Paprika arriva en taxi une heure plus tard.

		


		
			CHAPITRE 10

			Tatsuo se tenait debout, seul sur un chemin de campagne. La nostalgie se lisait sur son visage. Il devait certainement se trouver dans son village natal. Au loin, on voyait quelqu’un qui s’approchait sur une bicyclette rouge. L’anxiété envahit le cœur de Tatsuo. Paprika pénétra le rêve avant qu’il ne pût rejeter l’existence de la bicyclette ou celle de la personne qui la chevauchait. 

			« Qui est-ce ?

			— Tu le connais pas, Mari ? Bah, c’est Sukenobu ! » répondit Tatsuo.

			Il parlait comme un adolescent.

			Pour Tatsuo, Paprika était devenue une petite fille du nom de Mari. Il s’agissait probablement d’une amie d’enfance.

			Le garçon sur la bicyclette ressemblait bel et bien à Sukenobu, celui qui était apparu dans le précédent rêve de Tatsuo sous les traits d’un professeur de littérature. Seule-ment, ce ne pouvait pas être lui qui pédalait sur cette route de campagne. Il ne faisait que remplacer un jeune garçon, un ami de Tatsuo. Mari, elle aussi, devait certainement bien le connaître.

			« N’importe quoi ! C’est pas Sukenobu ! » fit remarquer Paprika sur un ton enfantin.

			À cet instant, le cœur de Tatsuo se troubla. La scène changea avant que Paprika n’eût eu le temps de lui demander de regarder plus attentivement le jeune garçon.

			Tatsuo était entré dans sa dernière phase de sommeil paradoxal, tôt le matin. Paprika était restée en alerte toute la nuit dans le but de sonder les zones sombres de son esprit.

			Lorsqu’elle reçut l’appel des Nose, Atsuko avait quitté son laboratoire et venait tout juste de rentrer chez elle. Elle était épuisée par sa journée de travail, mais n’avait pas hésité à le rejoindre. Il lui fallut tout de même un certain temps pour devenir Paprika. Elle devait changer de coiffure, de maquillage, mais le plus délicat, c’était de coller sur ses joues une à une les « taches de rousseur » qui, une fois appliquées, ne partiraient pas facilement avec du savon. En plus de transformer radicalement son visage et de la rajeunir, cette opération permettait à Atsuko de se préparer psychologiquement à endosser l’identité de Paprika. Elle ne pouvait donc pas la négliger. Elle devait aussi être prudente en sortant de la résidence. Après la dernière conférence de presse, de nombreux journalistes avaient commencé à se demander si Paprika et Atsuko n’étaient pas en réalité une seule et même personne. Même s’ils n’étaient que quelques-uns à croire que Paprika poursuivait toujours son activité de détective des rêves, Atsuko, elle, devait protéger sa réputation, surtout depuis qu’elle avait été pressentie pour le prix Nobel. Tant que ces doutes persisteraient, Atsuko devrait rester sur ses gardes. Qui sait si elle n’avait pas été mise sous surveillance ? Une fois métamorphosée en Paprika, Atsuko emprunta la sortie du parking. Puisqu’elle ne pouvait même plus se permettre de commander un taxi par téléphone, elle fut contrainte d’en héler un dans la rue.

			Lorsqu’elle retourna chez elle avec Tatsuo, Paprika entra par la porte de derrière en utilisant un code et son empreinte digitale. Elle ne l’avait pas fait pour éviter le gardien posté à l’entrée de l’immeuble – celui-ci avait fait le lien depuis longtemps entre Atsuko et Paprika –, mais pour éviter de croiser d’éventuels journalistes. Elle avait peur que ces derniers ne se missent à enquêter sur Tatsuo s’ils la voyaient en sa compagnie.

			De retour chez elle, Paprika examina Tatsuo pour vérifier qu’il n’avait eu aucun problème interne, puis elle plaça la Gorgone sur sa tête et le laissa s’endormir. Elle installa une disquette de réveil pour elle-même et sombra dans un sommeil profond à son tour. Réveillée à 5 h 00 par une rapide et légère décharge électrostatique, elle se dépêcha d’ajuster le collecteur sur sa tête et d’accéder au rêve de Tatsuo.

			Il faisait nuit. Tatsuo était en train de marcher sur une plage. Sur l’eau filait un hors-bord de forme étrange.

			« Attention ! [image: undescribed image] ! » cria Tatsuo en donnant à Paprika un nom étranger.

			Il prit la main de Paprika qui venait de débarquer dans son rêve et se coucha sur le sable. Il n’avait pas l’air de vouloir que le bateau les remarquât.

			« Qu’est-ce que c’est ? demanda Paprika.

			— C’est [image: undescribed image] ! » répondit Tatsuo. 

			Lui-même ne semblait pas comprendre ce qu’il disait.

			Entre le sommeil et l’éveil, Paprika ne distinguait plus ce qu’elle voyait sur le moniteur de ce qu’elle voyait dans le rêve de Tatsuo. Cette fois-ci, Tatsuo la prenait pour son amie d’enfance « Mari », bien qu’adulte. Elle s’était transformée en une actrice occidentale très élancée. Paprika ne regardait pas ce genre de films, mais cette scène lui fit penser à un James Bond.

			Ce fut le début d’une aventure folle et extravagante. Paprika et Tatsuo commencèrent par sauter dans une rivière qui les mena dans une mer profonde. Là, ils se dirigèrent vers la surface en respirant sous l’eau. En amont, s’approchait d’eux une sorte de bateau-dragon qui avait des projecteurs à la place des yeux et qui crachait des flammes par la gueule. Tatsuo et Paprika n’eurent d’autre choix que de riposter en tirant avec des fusils automatiques.

			« Ce rêve est d’un ridicule ! »

			Paprika comprit qu’elle était Ursula Andress. Consternée, elle porta son attention sur les pensées de Tatsuo. Il semblait réellement apprécier ce rêve. 

			Voilà qu’apparaissait Namba, le personnage dont Tatsuo avait pleuré la mort dans un précédent rêve. Il chevauchait la tête du monstre mi-bateau, mi-dragon et se mit à tirer sur eux, lui aussi avec un fusil automatique.

			Ce Namba était le subordonné de Tatsuo et l’artisan derrière le développement de la voiture zéro émission. Tatsuo aurait dû le protéger, mais voilà qu’il le mitraillait à cœur joie comme s’ils avaient été en guerre. Tatsuo n’avait pas l’air d’avoir peur de mourir ni de tuer son collègue, d’ailleurs. Éprouvait-il autant de plaisir lorsqu’ils se disputaient au bureau ?

			« On est dans quel film ? » demanda Paprika. 

			Tatsuo comprit vaguement qu’ils étaient dans un rêve. Il s’extirpa de la rivière en criant des mots incompréhensibles : il semblait avoir perdu la tête.

			Ils se retrouvèrent au bord d’un ruisseau près d’une grande route. Des champs s’étendaient à perte de vue vers une chaîne de montagnes au loin. La route donnait sur plusieurs échoppes de campagne. Le duo de rêveurs se trouvait derrière la boutique d’un marchand de tabac.

			L’idée de rester immobile dans un tel endroit angoissait terriblement Tatsuo. Suivi de Paprika, il fit le tour de la boutique. De l’autre côté il y avait un arrêt de bus.

			« Vous preniez souvent le bus ici, c’est ça ? » demanda Paprika à Tatsuo.

			Cette fois, elle lui était apparue en tant que Paprika, la jeune fille aux jolies taches de rousseur.

			« Oui. Je prenais le bus ici… pour aller… au collège, répondit Tatsuo en acquiesçant d’un signe de tête. 

			— Dans ce cas… » 

			À moitié endormie, Paprika avait du mal à parler correctement. En comprenant que le terrain derrière le marchand de tabac rendait Tatsuo mal à l’aise, elle voulut y retourner. Cependant, Tatsuo, lui, était déjà dans la salle de classe de son rêve précédent. Cette fois-ci, c’était un homme trapu au cou épais qui se tenait sur l’estrade. Il semblait enseigner les mathématiques.

			« Qui est-ce ? s’enquit Paprika en s’asseyant près de Tatsuo.

			— Segawa… »

			Paprika se rappela que Segawa était le président d’une société concurrente à celle de Tatsuo et qu’il était apparu dans son rêve précédent sous la forme d’un écolier à tête d’ours.

			« Ce ne serait pas… l’ours ?

			— Non, c’est [image: undescribed image]… »

			Les visages des écoliers qui se trouvaient dans la salle de classe étaient flous et difficiles à reconnaître.

			Segawa commença à donner un cours de mathématiques complètement incohérent en griffonnant des chiffres sur le tableau noir. 

			« Dans une progression arithmétique, la somme des nombres naturels n en partant de 1 ne vous voit plus à l’endroit habituel ces derniers temps, alors la somme des nombres impairs 1 + 2 + 3 +… + n = commence à s’ennuyer sans vous. Oh, président ! Vous partez déjà ? »

			Derrière Segawa devait se cacher quelqu’un d’autre. Paprika décida de stimuler les sentiments qu’avait Tatsuo pour Segawa. Elle se leva et cria :

			« Arrête-le ! Va lui en coller une !

			— D’accord ! » dit Tatsuo en se levant à son tour.

			Debout sur son estrade, Segawa eut l’air apeuré et changea de visage. Il avait vieilli. La salle de classe changea aussi et fit place à la salle de réunion d’une entreprise. 

			Le vieil homme semblait être au milieu d’un discours. 

			« … est inadmissible. Nous ne faisons ni [image: undescribed image] ni politique dans l’entreprise. S’il venait à y avoir des victimes…

			— Qui est-ce ? » demanda Paprika.

			Tatsuo n’avait plus du tout conscience d’être dans un rêve. Il était terrorisé par le vieil homme.

			« Who is he ? »

			Cette fois-ci, elle avait parlé en anglais avec une prononciation de collégienne.

			« He is… » commença à répondre Tatsuo.

			Les mots en anglais lui manquant, il changea de langue pour murmurer :

			« Mais il est mort… »

			Selon le signifiant de Tatsuo, ce vieil homme qui réprouvait les jeux de politique au sein de l’entreprise était son ancien président.

			« Bien, coupez ! Coupez ! » cria soudainement une voix.

			La réunion était une scène de film. Paprika n’avait jamais vu l’homme qui faisait office de réalisateur. Namba était cameraman. Les acteurs aux visages vagues se détendirent, ils ne jouaient plus de rôle. Le plateau représentait une salle de banquet somptueuse qui faisait penser à une scène tout droit sortie d’un Visconti. Seulement, il y avait peu de femmes et les tenues des invités indiquaient qu’il s’agissait d’une fête d’entreprise.

			Casquette plate, lunettes de soleil, moustache. Le réalisateur était un vrai cliché du genre. Toutefois, comme cela manquait d’humour parodique, Paprika eut l’intuition qu’il s’agissait d’une « ombre », au sens jungien. Ce ne pouvait être que le soi potentiel du rêveur. Le réalisateur devait donc être Tatsuo. Ce dernier avait probablement rêvé de devenir réalisateur quand il était jeune.

			« Vous vouliez devenir réalisateur dans votre jeunesse ? » demanda Paprika pour confirmer sa théorie.

			Tatsuo vint alors prendre la place du réalisateur, et se mit à lui crier dessus. 

			« On est sur [image: undescribed image] ici ! Allez, silence, moteur…

			— Qui est le cameraman ? » l’interrompit Paprika avant qu’il ne pût dire « Ça tourne ! »

			Il ne s’agissait pas réellement de Namba.

			Tatsuo avait reçu cette question comme un choc. Il balbutia quelques mots inintelligibles avant de se réveiller. Paprika avait échoué dans son travail de détective, mais elle était certaine de s’être rapprochée du cœur du problème. 

			« Pardon, je me suis réveillé… »

			Tatsuo était allongé sur le côté. L’esprit encore embrumé, il contempla Paprika en silence.

			« Qu’est-ce qu’on fait ? Vous voulez vous rendormir ?

			— Ah ! Paprika ! s’exclama Tatsuo sans répondre à sa question, vous étiez dans mon rêve, n’est-ce pas ? C’était merveilleux ! Merveilleux ! »

			Il s’agit d’un traitement médical ! Il n’y a pas de quoi s’enthousiasmer à ce point-là ! pensa Paprika.

			« Bon, je pense qu’on devrait s’arrêter là. Vous voulez bien répondre à quelques questions ?

			— Oui… »

			Le discours de Tatsuo était encore nébuleux, comme s’il rêvait toujours.

			Paprika décida de commencer par la fin du rêve pour vérifier sa théorie. 

			« Vous étiez réalisateur, c’est bien ça ? »

			Tatsuo parut gêné.

			« Eh bien… Ce n’était qu’un rêve de jeunesse, nous en avons tous eu un… »

			Paprika rembobina les images jusqu’à la scène précédente, sans aborder le sujet de Namba.

			« Vous étiez apprécié de l’ancien président de votre entreprise ?

			— Je pense, oui. Mais il est mort il y a six ans maintenant. Ce qui est étrange, c’est qu’il n’était pas du genre à rassembler ses employés et à leur faire la leçon de cette façon.

			— Vous le respectiez ?

			— Bien sûr. J’aurais aimé apprendre plus de lui. Il détestait les jeux de pouvoir, ça, c’est sûr !

			— Il s’agit donc du “vieux sage” !

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— C’est l’un des archétypes désignés par Jung. Pour résumer, un personnage âgé qui nous apparaît en rêve symbolise celui qui enseigne ce qui est juste. Il est la personnification de notre sagesse inconsciente.

			— Il me dit que je ne dois pas me mêler de politique au sein de l’entreprise, c’est bien ça !?

			— Non, il veut vous faire passer un autre message. Est-ce qu’il n’a pas parlé de “victimes” ?

			— Oui, en effet… »

			Tatsuo fit une grimace, il semblait s’être souvenu de quelque chose.

			« Mais je ne comprends pas ce qu’il voulait dire par là… »

			Rembobinage.

			« Regardons maintenant le cours de mathématiques fantaisiste de Segawa.

			— Ah, Segawa. Je l’ai rencontré à une réception hier soir, expliqua Tatsuo en riant, c’est un résidu de ma journée, je me trompe ?

			— Non, mais pourquoi est-il apparu sous les traits d’un professeur de mathématiques ?

			— Parce que c’est un grand calculateur.

			— Il ressemble à un professeur de mathématiques que vous aviez au collège ?

			— Pas du tout.

			— Bien, dans ce cas, qui est-il en réalité ? Essayez de vous rappeler vos années de collège. Qui parmi votre entourage était bon en mathématiques et ressemblait à un ours ?

			— Je connaissais un garçon qui s’appelait Takao. Il était très doué en mathématiques et plutôt trapu, mais nous n’étions pas proches. »

			Si Takao n’était qu’un simple camarade de classe, il serait certainement apparu sous ses propres traits dans le rêve de Tatsuo. Mais puisque ce personnage lui apparaissait camouflé en Segawa, c’était qu’il ne voulait pas se souvenir de lui.

			Rembobinage.

			« La scène précédant celle-ci était celle du terrain derrière la boutique du marchand de tabac.

			— Oui, c’est là que se trouvait mon arrêt de bus. À 12 ou 13 minutes à pied de chez moi. »

			Tatsuo devint soudainement bavard. Comme s’il avait quelque chose à cacher.

			« Derrière ce marchand de tabac, au bord du ruisseau… Il s’est passé quelque chose ? »

			Tatsuo gémit.

			« Oui. Mes camarades de classe allaient souvent là-bas pour se bagarrer.

			— Qui ça ? Takao ?

			— Oui, lui aussi.

			— Et vous ?

			— Non. Moi je ne me suis jamais bagarré ! »

			Le front de Tatsuo se mit à perler de sueur.

		


		
			CHAPITRE 11

			« Vous avez l’air de souffrir », dit Paprika.

			Elle ne voulait pas pousser Tatsuo dans ses retranchements, cela aurait surchargé son mécanisme de défense et sa guérison n’en aurait été que plus longue.

			Le terrain vague derrière le marchand de tabac avait réveillé une violente angoisse chez Tatsuo. Si Paprika n’avait pas été à ses côtés dans son rêve, il aurait certainement réprimé et oublié cette scène dès son réveil.

			« Vous êtes en sueur…

			— Vous ne voyez que mon visage. Le reste de mon corps est, lui, en nage, avoua Tatsuo encore gêné. Je suis vraiment désolé, les draps sont trempés.

			— Eh bien, vous n’avez qu’à prendre une douche.

			— Ah oui, c’est vrai », réalisa Tatsuo en se relevant. 

			C’était comme s’il venait de se rendre compte qu’il n’était pas dans un hôpital, mais dans l’appartement de Paprika.

			« Je vous avoue que ça me gêne d’utiliser la douche d’une aussi jeune fille.

			— Oh ! Arrêtez avec ça ! »

			Paprika laissa échapper un petit rire moqueur.

			« Vous vous préoccupez toujours de ce genre de détails, un vrai gentleman ! »

			Paprika changea les draps pendant que Tatsuo prenait sa douche. Ensuite, elle s’affaira à la préparation du petit-déjeuner. Œufs au bacon, pain grillé et café. Comme elle n’avait plus de légumes, elle se passa de salade et ouvrit une boîte de conserve d’asperges à la place. L’idée de petit-déjeuner avec Tatsuo lui plaisait beaucoup. Elle se mit à chanter les paroles de P.S. I Love You. Elle commençait à apprécier la personnalité de Tatsuo. Elle se dit que plus elle le soignerait, plus elle l’apprécierait.

			« Nous n’avons qu’à poursuivre notre discussion en mangeant », déclara Tatsuo en sortant de la salle de bains, vêtu d’un peignoir.

			De la fenêtre du salon, on voyait la ville baignée des rayons du soleil matinal. C’était la première fois que Tatsuo la contemplait de cette façon. 

			« Cette vue est magnifique ! »

			Tatsuo ne voulait toujours pas croire que Paprika habitait réellement dans cet appartement, mais il n’en dit mot.

			« Le hic, c’est que la lumière du jour n’entre pas dans le salon. Il est exposé ouest. »

			Tatsuo venait de remettre sa chemise et s’installa à table. Paprika s’assit face à lui. 

			« Nous prenons le même petit-déjeuner chez moi », dit Tatsuo.

			Il veut dire par là que sa femme ne prépare pas de salade, le matin, pensa Paprika.

			« Vous vous souvenez qu’on s’est battus côte à côte ? demanda Paprika en souriant.

			— Nous étions dans un James Bond. Oui, je m’en souviens, lui répondit Tatsuo en se tortillant de confusion. C’était James Bond 007 contre Dr No, le premier de la série des 007.

			— Quand est-ce que vous l’avez regardé ?

			— Au collège, je crois. J’étais allé seul en ville pour le voir. Il m’avait tellement plu que je l’ai regardé deux fois. J’ai, d’ailleurs, failli rater le bus du retour. »

			Tatsuo parla encore un peu de son pays natal. Il venait de la préfecture de Yamanashi. Son village était situé sur le flanc d’une région montagneuse du Kantô. Il vivait dans une ancienne maison. Son père était médecin.

			Paprika revint au sujet de 007.

			« Namba est apparu dans cette scène du rêve.

			— Oui, nous l’avons combattu. Certainement un résidu de ma journée. »

			Paprika esquissa un rictus. Je n’aurais pas dû lui apprendre ce mot, pensa-t-elle. On ne pouvait pas analyser un rêve en rangeant tout dans la case « résidus de la journée » sans réfléchir.

			« Au fait, je me rappelle que Mari était apparue dans la scène précédente. C’était bien vous sous ses traits ?

			— Oui, c’était moi. Vous vous souvenez de la bicyclette rouge ?

			— Oui, je m’en souviens très nettement. Peut-être parce qu’elle était d’un rouge bien vif.

			— On devrait peut-être régler le réflecteur pour qu’il affiche les couleurs, alors. Si je n’avais vu le rêve que sur le moniteur, je n’aurais pas su qu’elle était rouge.

			— En effet. Je peux reprendre du café ?

			— Servez-vous. C’était Sukenobu qui conduisait la bicyclette… Vous vous rappelez un camarade qui en possédait une semblable au collège ? »

			Tatsuo se redressa sur sa chaise, le regard fixé sur les gratte-ciel de Shinjuku.

			« Oui. Il y avait un garçon qui ne prenait jamais le bus et qui allait à l’école en bicyclette rouge. Il était dans ma classe. Attendez… Oui, voilà, il s’appelait Akishige !

			— Vous étiez amis ?

			— Absolument pas. C’était le chef de la classe. Lui et sa bande martyrisaient tous les autres élèves. 

			— D’accord. Comme il vous martyrisait, vous avez superposé l’image de Sukenobu sur la sienne. Vous vous souvenez de votre rêve précédent ? Vous aviez dit que Sukenobu dans le rôle du professeur de littérature vous “martyrisait” et non pas qu’il vous “grondait”. »

			Tatsuo dévisagea Paprika.

			« Ça alors ! C’est donc comme ça qu’on analyse un rêve !

			— Eh oui !

			— Tout à l’heure, vous m’avez dit que Segawa était en réalité Takao.

			— Absolument !

			— Ça voudrait dire que derrière Namba se cache un autre personnage.

			— C’est fort probable ! »

			Tatsuo réfléchit quelques instants.

			« Qui ça pourrait bien être ?

			— Est-ce que Takao était le souffre-douleur d’Akishige ?

			— Oh non ! Takao était rusé. Comme il était bon en mathématiques, il était tout désigné pour devenir son souffre-douleur préféré, mais il lui a proposé un marché et est devenu son acolyte. 

			— Est-ce qu’il vous a fait du mal ?

			— Oui, mais ce n’était pas si affreux que cela. Enfin… Peut-être que si, tout compte fait… »

			Tatsuo était sur le point d’évoquer un mauvais souvenir, des gouttes de sueur se mirent de nouveau à luire sur son front.

			« Lorsque j’ai analysé votre précédent rêve, vous aviez dit que vous préfériez parler de “combat” et non de “martyre” en ce qui concernait Sukenobu. Peut-être que vous vous êtes battu avec cet Akishige, non ?

			— Pas que je m’en souvienne. Attendez ! Oui peut-être… »

			La voix de Tatsuo commençait à s’enrouer. 

			« Ne vous forcez pas à vous le rappeler. Vous risquez de vous forger de faux souvenirs pour cacher les vrais. En tout cas, ça signifie qu’on approche du nœud du problème. Vous voulez un autre toast ? Cette confiture Fauchon est délicieuse !

			— Non, merci.

			— Bon, dites-moi. Quand est-ce que vous pouvez revenir passer la nuit ? »

			Tatsuo ne put cacher sa joie en entendant cette question si soudaine.

			« Eh bien, quand vous voulez. Pourquoi pas ce soir ?

			— Votre femme ne va pas s’inquiéter ?

			— Je l’appellerai du bureau. Je viens pour me soigner, elle ne s’inquiétera pas.

			— Très bien. Le rendez-vous est pris ! s’exclama Paprika avec entrain. Pour résumer la situation, je pense que vous êtes sur le point de vous rappeler un trauma que vous avez subi étant enfant. On appelle ça un traumatisme psychologique, ou une blessure émotionnelle, si vous préférez. Seulement, elle est violemment refoulée. Au fond de votre cœur se joue une bataille entre les deux camps. C’est pour ça que votre anxiété augmente au point de se transformer en crises d’angoisse. Encore un pas et vous pourrez vous souvenir de tout. Ensuite, fini les angoisses ! Et comme ce matin vous avez eu le temps de vous habituer à ma présence en tant que détective des rêves, ça ne posera aucun problème que je m’introduise dans votre esprit dès ce soir.

			— Vous croyez ? »

			Tatsuo avait les yeux qui brillaient.

			« Nous allons bien nous amuser !

			— Ce qui sera encore plus amusant, c’est que vous pourrez agir à votre guise, puisque vous serez dans un rêve lucide. Tout comme moi, lorsque j’accède à votre esprit dans un état de rêve éveillé.

			— Nous allons rêver ensemble, alors ?

			— Tout à fait !

			— Ça va être amusant ! » répéta Tatsuo.

			Il ne tenait plus en place.

			« J’ai hâte ! Ça se passe toujours comme ça une fois le patient habitué à votre présence ?

			— Oui, en tout cas pour ceux qui ont de la volonté et dont la maladie est bénigne. Ce qui fut le cas de la plupart de mes patients.

			— Moi je pensais qu’une thérapie serait bien plus pénible, confia Tatsuo en regardant Paprika droit dans les yeux. Shima doit m’envier. Je suis sûr que vos patients se souviennent de vous pour toujours.

			— Qui sait !? J’ai pour principe de ne plus jamais les revoir après leur rétablissement.

			— Est-ce parce que vous n’avez traité que des célébrités ? demanda Tatsuo d’un air déçu.

			— Plutôt parce qu’ils risquaient tous gros si leur thérapie était découverte.

			— Tout de même, nous pourrions au moins nous revoir pour fêter mon rétablissement, non ? Vous m’avez promis que nous irions boire un verre tranquillement à Radio Club.

			— Moi, j’ai fait ça ?

			— Absolument ! » affirma Tatsuo avec sérieux.

			Paprika se leva en se retenant de rire et s’approcha de son armoire à pharmacie.

			« Je suppose que vous avez fini vos pilules. Je vais vous en donner pour la journée. »

			Pas besoin de lui en donner plus, puisque tout sera réglé ce soir, pensa Paprika, qui avait confiance en sa méthode.

			Tatsuo s’apprêtait à s’en aller quand Paprika se rappela qu’elle n’avait rien demandé au sujet de Mari.

			« Dites-moi, vous vous entendiez bien avec cette jeune fille, Mari ? lui demanda-t-elle.

			— Mari ? répéta Tatsuo en regardant au loin avec nostalgie. Elle vivait dans le village voisin. Elle était très mignonne, j’étais amoureux d’elle. J’étais tellement impressionné par sa beauté que je n’ai jamais osé lui adresser la parole. La première fois que je lui ai parlé, c’était dans le rêve de ce matin. »

			Tatsuo regarda Paprika en souriant.

			« Mais en réalité, c’est à vous que je parlais. »

			Une fois Tatsuo parti pour son bureau, Paprika se démaquilla et fit un petit somme. 

			Avec le temps, elle avait perfectionné ses techniques de sommeil, et pouvait dormir n’importe où, n’importe quand lorsqu’elle était fatiguée. 

			Elle se leva à 10 h 00 et se maquilla en « Atsuko ». Cela fut rapide. Se travestir en Paprika lui prenait cinq fois plus de temps. Elle enfila son tailleur habituel couleur abricot, descendit au parking et monta dans sa voiture, une Marginale vert mousse.

			En arrivant à l’institut, Atsuko se gara dans le parking réservé au personnel. Devant les portes en verre du bâtiment se tenait le jeune journaliste qui lui avait posé des questions embarrassantes pendant la dernière conférence de presse. Il avait trouvé un coin sombre où se cacher. En voyant Atsuko, il afficha un sourire forcé et lui fit une petite courbette.

			« Excusez-moi pour les questions de l’autre fois.

			— Oh, vous m’attendiez ? lui demanda Atsuko avec un sourire si chaleureux qu’il lui aurait donné le bon Dieu sans confession.

			— Je devais vous… vous apprendre quelque chose plutôt, répondit-il en jetant un rapide coup d’œil autour de lui. Disons que c’est pour me faire pardonner mon insolence de l’autre jour. »

			Je ne sais pas pourquoi, mais on dirait qu’il a radicalement changé d’avis à mon sujet, pensa Atsuko, ou alors il joue très bien la comédie, pour un si jeune homme.

			« Que voulez-vous me dire ? Malheureusement, le bâtiment est réservé aux employés, nous serons donc obligés de discuter ici, je suis désolée.

			— Vous voulez bien m’écouter alors ? »

			Le jeune journaliste, qui s’était attendu à un accueil glacial de la part d’Atsuko, lui présenta sa carte de visite d’un air profondément touché.

			« Merci infiniment. Voilà, je m’appelle Matsukane et je travaille pour la rubrique culturelle du Daichô. Euh… Voilà, c’est au sujet de Paprika… »

			Atsuko n’avait pas du tout changé d’expression, mais le jeune journaliste s’empressa d’ajouter :

			« Non, non. Je sais que je vous ai dit que j’allais enquêter sur la réelle identité de Paprika, mais je n’en ai plus du tout l’intention. Seulement, il y a une rumeur qui circule en ce moment chez beaucoup de journalistes. Il paraît qu’elle a été aperçue très récemment dans le quartier de Roppongi. Enfin, voilà, je voulais vous prévenir… Soyez prudente…

			— Eh bien, dit Atsuko en souriant, je ne vois pas pourquoi vous m’en parlez, puisque je ne suis pas Paprika !

			— Euh… Oui, oui, bien sûr, vous avez raison ! »

			Le jeune journaliste sourit ironiquement et leva les yeux vers le plafond du parking.

			« Je voulais dire, s’il y avait une chance sur mille que vous connaissiez Paprika, dites-lui de prendre ses précautions. Enfin, voilà…

			— C’est gentil, mais dites-moi plutôt pourquoi vous êtes allé jusqu’à prendre le risque de trahir vos collègues pour m’informer ? »

			Le journaliste reprit son sérieux.

			« Comme je vous l’ai dit, c’est pour m’excuser de mon comportement précédent. Et puis… »

			Il se tut.

			« Et puis ? insista Atsuko en souriant. Vous allez m’apprendre le nom de l’employé de l’institut qui vous a raconté toutes ces sottises ?

			— Oui, en effet, mais… »

			Matsukane parut hésiter. Le voilà qui regardait ses chaussures. 

			« Je vous en parlerai bientôt, je dois vérifier certaines informations d’abord. »

			Le beau journaliste devait avoir un grand sens de la justice. Il se mit au garde-à-vous, regarda Atsuko droit dans les yeux et lui dit :

			« Faites attention !

			— Mais à quoi ?

			— Écoutez, je reviendrai vous voir ! »

			Remarquant qu’une autre voiture venait d’entrer dans le parking, il se baissa et longea le mur jusqu’à disparaître par la porte de sortie.

			Qu’avait-il découvert de si sensible pour demander à Atsuko d’être vigilante à ce point-là ? Atsuko poussa la porte en verre, la tête pleine de questions.

		


		
			CHAPITRE 12

			En entrant dans son laboratoire, Atsuko trouva Nobue en pleine discussion avec Hashimoto, un jeune thérapeute basané du même âge que Morio et Yasushi. Ils semblaient parler d’Atsuko. Hashimoto se leva sans se décontenancer : en tant que thérapeute, il savait feindre le naturel.

			« Excusez-moi, je vous dérange dans votre travail.

			— Comme d’habitude, non ? Ne vous arrêtez surtout pas pour moi.

			— Euh… Bon, je dois commencer mes visites. »

			Hashimoto quitta le laboratoire en regardant sa montre.

			Atsuko enfila sa blouse. Nobue lui lança un regard plein de reproches.

			« Docteur Chiba, le docteur Tsumura ne faisait pas que regarder le réflecteur, n’est-ce pas ? Il utilisait aussi un collecteur !

			— En effet !

			— Les autres thérapeutes administrent tous des soins en utilisant un collecteur. Pourquoi suis-je la seule qui n’y ai pas droit ?

			— Hashimoto est venu mettre son grain de sel à ce que je vois ! Tsumura s’est retrouvé dans cet état parce qu’il a traité un patient sans entraînement préalable. Pourquoi est-ce que vous voulez tous utiliser les collecteurs ?!

			— Vous ne me faites pas confiance, c’est tout !

			— Là n’est pas la question ! »

			Nobue se tut un moment, puis elle changea de sujet.

			« J’ai lu un article qui a été écrit après la conférence de presse et ça m’a donné l’idée de me balader en ville, déguisée en Paprika ! »

			Atsuko regarda attentivement Nobue comme si elle venait d’avoir une révélation.

			« Dans quel but ?

			— Celui de dissiper les soupçons qui pèsent sur vous ! Pour que les médias ne se demandent plus si vous êtes Paprika ! »

			Cette fille veut devenir Paprika, pensa Atsuko en se retenant de rire.

			« C’était donc toi qui te cachais derrière Paprika ? Tu crois vraiment qu’ils vont le croire ?

			— Mais je suis suivie depuis la conférence ! Ça veut dire que certains croient qu’il pourrait s’agir de moi ! Vous pensez que je n’en ai pas les capacités, c’est ça ? »

			Nobue fixait Atsuko d’un œil noir. Tout le monde avait les « capacités » de se déguiser. Elle ne comprenait vraiment pas ce qu’impliquait d’endosser un tel « rôle ».

			Atsuko lui rendit son regard. Peut-être qu’un journaliste qui soupçonnait toutes les femmes de l’institut d’être Paprika avait suivi Nobue, mais cela était peu probable. Nobue devait être sujette à un délire de persécution. Ses paroles et son ton n’étaient pas habituels. Atsuko frémit. Quelqu’un avait dû trafiquer le réflecteur de Nobue. Le danger s’approchait de plus en plus. Atsuko devrait aussi examiner d’urgence la mémoire et les disquettes de son réflecteur et de son collecteur.

			Atsuko décida de ne pas informer Nobue de ses doutes. Elle devait absolument l’éloigner des dispositifs PT. Elle lui demanda de photocopier et de relier un grand nombre d’articles. Cela allait l’occuper pendant bien trois ou quatre heures.

			Atsuko acheta un sandwich et un café à la boutique de l’institut et se rendit à son bureau. Kôsaku était déjà sur place. Il avait fini de déjeuner et buvait un thé, la mine boudeuse. 

			« Le thé d’ici n’a aucun goût !

			— Nobue se comporte étrangement, aujourd’hui », s’inquiéta Atsuko.

			Elle était si anxieuse qu’elle ne put s’empêcher de consulter Kôsaku.

			« Elle aussi ? »

			Kôsaku, d’habitude peu empathique, semblait troublé lui aussi.

			« Yasushi a été exposé à des images subliminales qui ont libéré son trauma. Elles faisaient un vingtième de seconde et ont été projetées toutes les trois minutes, ce qui les a rendues imperceptibles. Je dois avouer que c’est un procédé ingénieux.

			— Qui a conçu le programme ? C’est Kei ?

			— Clairement, il venait d’une de ses partitions. Mais concevoir un tel programme ne lui servirait à rien personnellement. C’est quelqu’un d’autre qui lui a demandé de le faire. Si je l’engueule, il crachera vite le morceau.

			— Attends avant de le confronter. Si notre ennemi l’apprend, on ne sait pas ce qu’il fera.

			— Je te le cuisine quand tu veux ! »

			Kôsaku avait vraiment l’air de vouloir « cuisiner » son disciple qui lui ressemblait tant.

			« Il se mettra vite à table, crois-moi !

			— Ne sois pas si pressé !

			— Comme tu veux. Au fait, j’ai fini le “DC Mini”, hier, tard dans la soirée », dit Kôsaku nonchalamment comme s’il venait de terminer l’écriture d’un court essai. 

			Le « D » était certainement pour « Dédale » et le « C » pour « collecteur ». Kôsaku sortit de sa poche un objet conique et le posa sur un coin du bureau d’Atsuko. Le cône faisait à peu près un centimètre de hauteur pour une base de six ou sept millimètres de diamètre.

			« C’est l’unité sur laquelle tu travaillais l’autre soir ? Où sont les câbles ?

			— Elle n’en a pas besoin. Comme le Dédale.

			— Aah ! soupira Atsuko, admirative. Tu as enfin réussi !

			— Ouais ! Il transmet le contenu du rêve des différents participants à leurs cerveaux respectifs. Les torons de fibre deviennent inutiles. Puisqu’on utilise un élément biochimique, autant mettre en pratique une méthode de communication par transmission synaptique en exploitant la bioénergie naturelle. 

			— Excuse-moi de te poser cette question rudimentaire, mais ça fonctionne vraiment à la bioélectricité ?

			— Oui, oui ! L’unité applique des ondes non linéaires en utilisant l’élan de conductivité du courant bioélectrique. En ajustant la puissance du BTU, le courant bioélectrique peut créer une nouvelle méthode de communication par transmission synaptique.

			— Et donc, ça s’utilise sans câble… Mais jusqu’à quelle distance, alors ?

			— Euh… Je ne le sais pas encore. Certainement jusqu’à une centaine de mètres, même avec des obstacles. Mais… je me demande s’il n’y aurait pas des risques d’anaphylaxie s’il était employé trop fréquemment…

			— Tu parles d’une hypersensibilité au DC Mini ? Ça voudrait dire que plus on l’utiliserait, plus son champ effectif s’élargirait ! Et comment il tient sur la tête ?

			— Tu l’accroches dessus, c’est tout !

			— C’est-à-dire ?

			— Tu enfonces la pointe dans ton cuir chevelu. Non, en réalité, il n’a pas spécialement besoin d’être enfoncé. Tu peux simplement le glisser entre tes cheveux.

			— Et si on est chauve ?

			— Il suffit de le coller avec du Scotch !

			— Bien. Tu as décidé de l’appeler DC Mini, alors. Tu vas l’annoncer à la réunion du conseil d’administration d’aujourd’hui ? »

			La réunion était prévue à 13 h 00.

			« Tu crois que je dois rester discret pour l’instant ? dit Kôsaku, l’air déçu.

			— Je pense qu’il vaut mieux attendre et voir comment la situation évolue. »

			Atsuko s’apprêtait à expliquer ses raisons à Kôsaku, quand Ôwada, le directeur par intérim, entra dans le bureau. Ôwada était le président de la Société nationale des chirurgiens et le directeur de l’hôpital général Ôwada. Il se dirigea vers Atsuko, sans même jeter un œil à son propre bureau, qu’il n’utilisait jamais.

			« Qu’a l’intention de faire M. Shima au sujet de Paprika ?

			— Il va continuer de cacher son existence aux médias, cela va sans dire.

			— Je l’espère bien, sinon nous pourrions avoir des problèmes ! »

			Six ans auparavant, Ôwada avait demandé à Paprika de soigner la névrose du ministre de l’Agriculture, des Forêts et de la Pêche de l’époque. Au sein de l’administration, il était un des rares à être dans le camp du directeur Shima.

			« Toutefois, M. Inui pense que vous devriez abandonner votre poste de direction si vous persistez à vouloir cacher son existence.

			— Pourquoi maintenant ? demanda Kôsaku, un peu indigné. À l’époque où le dispositif PT n’était pas autorisé, tous les membres du conseil ont demandé les uns après les autres à Paprika de soigner une de leurs connaissances.

			— C’est pour cela que vous devez passer à l’offensive, docteur Chiba. Menacez-les de tout révéler s’ils vous obligent à quitter la direction. Puisqu’il n’a jamais rien demandé à Paprika, Inui sera le seul à ne pas être embarrassé par la divulgation de son identité secrète… »

			Atsuko secoua la tête.

			« Mais je ne veux pas faire une telle chose !

			— Vous imaginez le scandale ? » s’exclama Kôsaku, amusé.

			Il fit la moue et ricana de manière puérile comme à son habitude.

			Morio, le fidèle sbire du sous-directeur, entra dans la pièce, le front luisant.

			« Ah, monsieur Ôwada, vous êtes déjà là ! Le sous-directeur Inui aimerait que vous passiez le voir dans son bureau.

			— J’arrive tout de suite.

			— Ne vous laissez pas amadouer, d’accord ? » dit Atsuko à Ôwada, alors qu’il quittait la pièce.

			Dans le couloir, Ôwada se retourna et lui sourit, une étincelle dans l’œil.

			Il était presque 13 h 00. Les deux autres directeurs par intérim étaient arrivés, la réunion pouvait commencer. Le directeur Shima présidait la séance, le secrétaire général Katsuragi s’installa à côté de lui. Le reste des administrateurs prirent place chacun où ils voulaient. Le hasard faisant bien les choses, Ôwada, Kôsaku et Atsuko se retrouvèrent alignés d’un côté de la table. En face d’eux étaient assis les trois autres membres du conseil. Le clan du directeur et celui du sous-directeur s’échangèrent des regards hostiles. Le sous-directeur Seijiro Inui, qui était aussi président de l’Association nationale de psychopathologie, était en face de Kôsaku. C’était un homme maigre, à la barbe grise. Son visage laissait deviner une certaine probité : il semblait posséder un sens de la justice qui frisait le fanatisme, un peu à la Abraham Lincoln.

			Katsuragi, qui était secrétaire et directeur général, prit la parole en premier :

			« Alors, je n’ai pas écrit d’ordre du jour détaillé… 

			— Dites plutôt que vous n’avez pas pu l’écrire », trancha Seijiro d’une voix métallique.

			Hotta, le P.-D.G. de la banque Aiwa, qui était assis à la droite de Seijiro, lui adressa un sourire servile.

			« Bien, quoi qu’il en soit, dit Shima en souriant lui aussi, je pense que tout le monde comprend pourquoi M. Katsuragi n’a pas pu détailler l’ordre du jour. De plus, comme presque toutes les personnes présentes ici ont demandé l’ouverture de cette assemblée, elles connaissent toutes l’ordre du jour, alors pourquoi aller jusqu’à l’écrire noir sur blanc ?

			— Oui, mais comme je dois faire un compte rendu au ministère de l’Éducation, le problème de la rédaction d’un ordre du jour se présentera bien assez tôt, hi hi ! lança Katsuragi en laissant échapper un rire pathétique.

			— Il n’y a pas de quoi rire ! s’exclama Seijiro sans perdre sa mine sévère. Il est honteux de se réunir à la dérobée pour parler d’un tel secret !

			— Peut-être, mais à l’époque où tout le monde demandait les services de Paprika, personne n’a eu honte, dit Ôwada. Nous ne pensions tous qu’à explorer les capacités du dispositif PT !

			— Cela ne sert à rien de ressasser le passé ! » dit Ishinaka sur un ton contrarié.

			C’était le président d’Ishinaka Immobilier, une société qui avait donné de fortes sommes pour financer les recherches de l’institut. C’était aussi lui qui avait fourni le vaste terrain sur lequel avaient été construits l’institut et la résidence de luxe dans laquelle logeaient les employés.

			« Il faut penser au présent ! C’est parce que le Dr Chiba est aujourd’hui une candidate sérieuse pour l’obtention d’un prix Nobel que les agissements illégaux passés de Paprika refont surface dans les médias ! 

			— Bien, donc vous aussi, vous êtes d’avis de révéler la vraie identité de Paprika ? demanda Shima sans cacher sa perplexité. Cela entacherait la carrière du Dr Chiba. Elle fait partie de notre conseil d’administration, tout de même ! Cela porterait aussi préjudice aux travaux de l’institut !

			— En effet, nous ne pouvons pas le nier, dit Ishinaka avec amertume. Cela me mettrait dans l’embarras, moi aussi.

			— Monsieur le directeur, s’exclama Seijiro en se tournant vers Shima, cette loi du secret prend tellement de place que nous sommes obligés de créer des mensonges pour en cacher d’autres ! N’oublions pas Tsumura ! Si le dispositif PT est dangereux et que vous ne faites pas de déclaration claire sous peu, vous devrez en assumer les responsabilités.

			— Le dispositif PT est sans danger ! s’empressa de dire Atsuko avant que Kôsaku ne pût s’exprimer. Je suis sur le point de découvrir la cause de la maladie de Tsumura.

			— Au sujet de Paprika, dit timidement Hotta, comme le Dr Chiba ne faisait pas partie du conseil d’administration au moment des faits, elle n’a commis ces infractions qu’en tant que simple employée… »

			Hotta s’interrompit. Ses collègues pouvaient tirer leurs propres conclusions.

			« Vous voulez que j’abandonne mon siège au conseil ? lui demanda Atsuko en le regardant bien en face.

			— Pourquoi pas ? En attendant que le raffut autour de Paprika se calme, lui répondit-il sur un ton intimidé. Ce ne sera que temporaire, bien sûr. Si vous n’êtes plus au conseil et que l’identité de Paprika est découverte, cela ne portera pas préjudice à l’institut. Et puis, cela tombe à pic, vous êtes dans votre troisième année, et votre mandat est limité dans le temps.

			— Vous vous rendez compte de tout ce qu’a fait Paprika pour cet institut ? demanda Kôsaku, qui n’en pouvait plus. Les donations colossales des hommes politiques soignés par Paprika ont permis le développement de l’institut, et ont fait progresser le dispositif PT. Les expériences et aventures nécessaires à l’accomplissement de tels progrès scientifiques ne vont pas forcément dans le sens de l’opinion publique.

			— Encore les mêmes arguments ! s’exclama Seijiro en lançant un regard furieux à Kôsaku. Vous ne changez pas de discours. Ce que vous venez de dire et ce qu’a dit Chiba, selon qui le dispositif PT serait sans aucun danger, prouve que vous ne savez pas vous remettre en question ! N’oubliez pas que votre invention peut vous échapper ! En tant que scientifiques, vous devriez avoir honte de ne penser qu’à vous vanter d’être à la pointe de la technologie. »

		


		
			CHAPITRE 13

			« Bon, bon… » tenta Shima, un grand sourire aux lèvres. 

			Il commençait à en avoir assez de sa morale scientifique de fanatique.

			« J’ai aussi ma responsabilité dans cette affaire, c’est moi qui les ai encouragés à se surpasser et à fournir des résultats.

			— Monsieur Inui, vous pensez que les inventions peuvent échapper à leurs auteurs, analysa Ôwada d’un air insatisfait, mais je ne crois pas que les docteurs Tokita et Chiba se soient laissé emporter par le torrent du développement technologique tels des savants fous. Je vous rappelle que ce sont les résultats sans précédent qu’ils ont obtenus en traitant des malades schizophrènes qui leur vaudront peut-être l’obtention d’un prix Nobel. 

			— Là est justement le problème, monsieur Ôwada ! »

			Les mots « prix Nobel » firent changer Seijiro d’expression. Ses lèvres se tordirent, ses narines se gonflèrent, il commençait à ressembler à un démon. Il semblait avoir le prix Nobel en horreur. 

			« Vous venez de mentionner les personnes atteintes de schizophrénie. Ces personnes sont humaines ! Une technique qui les soignerait en pénétrant directement leur esprit, une technique qui pourrait même être utilisée sur des personnes lambda, aurait dû être discutée d’un point de vue éthique jusque dans ses moindres détails. Malgré cela, le Dr Tokita est déjà en train de développer un nouvel appareil ! Je vous rappelle que le dispositif PT, malgré sa supposée efficacité, n’a encore permis la guérison complète d’aucun patient. Nous n’avons même pas fait d’étude post-traitement ! En plus, le Dr Tokita dépense des sommes colossales pour ses travaux !

			— Quoi ? Des sommes colossales ? Jamais je ne ferais une chose pareille ! » s’exclama Kôsaku, complètement déstabilisé. 

			Il ne s’attendait pas à un tel reproche.

			« Monsieur le sous-directeur, vous avez certainement consulté le budget lors de la réunion précédente ! dit Shima d’un air méfiant. Il a été inspecté et approuvé par le ministère de l’Éducation.

			— Peut-être, mais selon M. Yamabe, Tokita a acheté de grandes quantités de circuits LSI et autres composants chez Tokyo Electronics Giken, sans prévenir qui que ce soit ! »

			Yamabe était un inspecteur très proche de Seijiro. Il était aussi consultant pour le syndicat des équipements médicaux.

			« Je n’ai… pratiquement pas utilisé de circuits LSI, balbutia Kôsaku. Peut-être que les prix ont augmenté d’un coup, non ? Je vais arrêter de commander chez Giken, et il n’y aura plus de problème.

			— Je ne pense pas que nous puissions arrêter de commander chez eux aussi soudainement, dit Katsuragi en souriant timidement et en se grattant la tête. Nous entretenons de bonnes relations commerciales avec eux…

			— Moi aussi, j’ai lu l’article paru après la conférence de presse… De quel nouveau dispositif parliez-vous ? » demanda Ishinaka.

			Contrairement à Seijiro, lui et Hotta étaient pour le développement technologique.

			« Évitez le jargon scientifique, car je ne comprendrai rien, mais expliquez-moi simplement en quoi ce nouveau dispositif sera utile.

			— Je ne peux pas encore en parler à ce stade », dit Kôsaku, la mine boudeuse.

			Il suivait les ordres d’Atsuko.

			« Et puis j’ai peur que M. Inui déclare qu’il s’agit de l’œuvre du diable !

			— Vous nous devez des précisions ! Nous sommes nous aussi membres de ce conseil ! s’emporta Hotta en feignant l’embarras. Monsieur le directeur, vous deviez être au courant, n’est-ce pas ? Le directeur doit être forcément informé de tout ce qu’il se passe dans son institut, je me trompe !?

			— Oh là là ! Vous savez que le Dr Tokita n’accomplit des miracles que si je lui laisse carte blanche. Bon, j’ai entendu parler de travaux concernant un certain dispositif Dédale, qui fonctionnerait comme un casque Gorgone dépouillé de son câble, mais vous savez que les génies font leurs plus belles découvertes et leurs plus grandes avancées de manière accidentelle. »

			Seijiro grimaça en voyant que le bon Shima commençait à montrer sa fierté envers son disciple.

			« Quoi qu’il en soit, n’oubliez pas de protéger votre technologie contre la mauvaise utilisation que pourrait en faire la société civile ! »

			Atsuko fut frappée par les paroles de Seijiro. Elle se demanda si Kôsaku avait ajouté une fonction limitant l’accès au DC Mini. Ce genre de détails était complètement étranger à Kôsaku. Atsuko ne le voyait pas du tout s’en soucier. Elle sentit Kôsaku se raidir ; voilà qui confirmait ses doutes. Elle savait mieux que lui les erreurs qu’il était susceptible de faire.

			« J’y pense : le mandat du Dr Chiba n’est pas le seul à arriver à son terme en avril, lâcha Hotta, feignant la légèreté. Évidemment, rien n’empêche la réélection du directeur Shima, mais il faut tout envisager. Le message du Dr Inui est bien passé aujourd’hui : il est insatisfait du fonctionnement actuel de l’institut. Alors, pourquoi est-ce que le directeur Shima ne lui céderait pas sa place pour un certain temps ? De cette façon, l’institut serait dirigé en toute impartialité. »

			Voilà une déclaration préméditée, destinée à déstabiliser l’adversaire.

			Atsuko avait craint qu’une telle manœuvre ne fût tentée.

			« Seul le ministre de l’Éducation peut élire le directeur de l’institut, déclara-t-elle d’une voix suraiguë.

			— Oui, mais avant cela nous pouvons procéder par cooptation, dit Ishinaka d’une voix étouffée. Dans ce cas, le ministre n’aura plus qu’à approuver notre choix.

			— Sinon, je peux aussi vous donner ma démission ! »

			Shima n’avait pas perdu le sourire, voilà à quel point il était bon.

			« Est-ce que c’est la première fois que vous abordez le sujet devant le directeur ? demanda Atsuko en braquant ses yeux sur Hotta. Si c’est le cas, ne pensez-vous pas que cette attaque est un peu trop soudaine ?

			— Oui, vous avez raison, c’était inconsidéré de ma part de ne pas consulter le directeur, mais je ne faisais que réagir aux doléances du Dr Inui. D’ailleurs, je ne lui avais même pas demandé son opinion. Toutes mes excuses, bluffa Hotta, faisant mine de se troubler. Toutefois, j’aimerais que nous réfléchissions à cette option de cooptation d’ici le prochain conseil d’administration. »

			Ôwada ne dit rien. Peut-être voulait-il se protéger.

			« Si le directeur Shima quitte la direction, je pourrais moi aussi démissionner du conseil, dit nonchalamment Kôsaku.

			— Moi aussi, se pressa d’ajouter Atsuko.

			— Mais pourquoi ? s’exclama Seijiro sur un ton calme quoique inquiétant. Pouvez-vous nous donner vos raisons ? »

			Il se tourna vers Shima avant de poursuivre :

			« Ce comportement égoïste devient embarrassant, mon-sieur Shima. Vous vous rendez compte à quel point vous les avez gâtés ? S’ils quittent le conseil, ils finiront aussi par quitter l’institut, non ? Tous les jeunes sont comme cela de nos jours. Ils profitent des fonds de l’institut pour accomplir leurs recherches et menacent de le quitter en emportant leurs travaux ailleurs, si les choses ne vont pas dans leur sens ! »

			Surpris par cette tirade, Shima se pencha en avant.

			« Tokita et Chiba ne feraient jamais une telle chose !

			— Si je pars, je laisse tout ici, le dispositif PT y compris ! » lâcha Kôsaku en riant.

			Son assurance ne plut pas à Seijiro.

			« Docteur Tokita, ne soyez pas aussi arrogant ! Bien sûr que vous allez tout laisser ici. Vous pensez avoir fait ces découvertes tout seul ? C’est évident que c’est ce que vous pensez, mais ce n’est pas le cas. Les personnes qui nous ont accordé leurs généreuses donations, celles qui ont équipé l’institut, tous les thérapeutes qui ont effectué les tests, du moindre assistant jusqu’aux femmes de ménage, tous les employés de cet institut ont participé à vos découvertes. Les résultats obtenus ne vous appartiennent pas à vous seul, mais à l’institut tout entier ! Si vous partez, vous devrez abandonner jusqu’à vos recherches en cours, s’excita Seijiro.

			— Allons, allons… » dit Ishinaka pour le calmer. 

			Il était certainement surpris par une réaction aussi violente.

			« Nous n’en sommes pas encore là.

			— Si vous nous quittiez, tous les deux, nous serions bien embarrassés, dit Hotta retrouvant son sérieux. Rien n’a encore été décidé pour la cooptation, alors ne prenez pas de décision à l’emporte-pièce. Je n’ai fait qu’avancer une hypothèse, je ne pensais pas que cela prendrait de telles proportions, essaya-t-il de les amadouer.

			— Tout à fait. Pardonnez-moi, je me suis laissé emporter par mes émotions. »

			Seijiro s’excusa auprès des deux docteurs en baissant la tête. Il rit ironiquement face à la violence de ses propres paroles. 

			« C’était vraiment puéril de ma part, conclut-il.

			— Tout ce que dit M. Inui, il le dit dans l’intérêt de l’institut, n’est-ce pas ? ajouta Shima pour défendre Seijiro. Ne prenez pas tout cela personnellement, d’accord ?

			— Que faisons-nous, monsieur le directeur ? »

			Katsuragi, qui ne pensait qu’au rapport qu’il devait rédiger pour le ministère, approcha son visage de celui de Shima avant de continuer :

			« Nous avons besoin d’un ordre du jour… »

			Tous les sujets, celui concernant Paprika y compris, ayant été remis à plus tard, on aborda celui de la succession du vieillissant inspecteur Yamabe, qui avait récemment posé sa démission. La mission fut confiée à Seijiro, qui avait déjà quelqu’un en vue. Toutefois, la décision finale devrait être soumise à un vote lors de la réunion des 70 administrateurs de l’institut.

			« J’espère que le nouvel inspecteur ne sera pas sous la coupe d’Inui, confia Atsuko à Kôsaku dans un couloir de l’institut après la réunion. 

			— Pourquoi ?

			— Tu n’as pas trouvé ça bizarre que les achats faits chez Tokyo Electronics Giken aient été aussi volumineux ?

			— Ben si. C’est pour ça que j’ai proposé de ne plus commander chez eux.

			— Et tu ne trouves pas que Katsuragi a eu l’air agité quand tu en as parlé ?

			— Oui, peut-être…

			— Il y a quelque chose de louche. Je me demande s’il n’a pas profité du fait que tu ne fasses pas attention à ce genre de détails pour gonfler les commandes et te discréditer.

			— C’est probable…

			— Il faut que les inspections soient faites par une personne honnête. Je vais en parler avec le directeur et lui demander de recommander quelqu’un de confiance.

			— Moi, ce que je trouve louche, c’est que les membres du conseil ont tous paniqué quand ils ont compris que sans nous l’institut ne pourrait plus poursuivre ses recherches, sauf Inui. Il avait vraiment l’air de vouloir se débarrasser non seulement de Shima, mais de nous deux aussi. Il veut qu’on réfléchisse à nos actes et aux conséquences que pourraient avoir nos créations ? Je veux bien, mais si on ne fait que ça, il pourra dire adieu à son institut !

			— Dis-moi, Kôsaku… »

			Avant de se séparer et de se diriger chacun vers son laboratoire, Kôsaku et Atsuko s’arrêtèrent dans un coin devant l’entrée du service de psychiatrie. Atsuko avait baissé la voix, consciente des regards curieux et de l’intérêt que leur portaient les infirmiers et les thérapeutes qui allaient et venaient dans le couloir.

			« Inui n’avait pas été pressenti pour un prix Nobel à une époque ?

			— Mais oui ! dit Kôsaku en levant des yeux écarquillés vers les lampes fluorescentes du plafond. J’ai déjà entendu parler de cette histoire. Évidemment, c’était il y a bien longtemps, toi et moi n’étions encore que des enfants.

			— Et il t’a défié de t’en aller en laissant tous tes travaux, les plus récents y compris.

			— Tu crois qu’il veut s’en octroyer tout le mérite ? C’est pas possible ! » laissa échapper Kôsaku.

			Se rendant compte qu’il avait parlé trop fort, il jeta un œil autour de lui avant de poursuivre, un sourire narquois aux lèvres :

			« Bon, on en reparle plus tard, d’accord ? 

			— Oui, à tout à l’heure ! »

			Atsuko retourna à son laboratoire en regrettant de ne pas avoir demandé à Kôsaku s’il avait ajouté une protection au DC Mini. Nobue était en train de regarder le rêve d’un patient gravement atteint, dont Atsuko avait pénétré l’esprit la veille. Elle n’avait absolument pas fini de photocopier les articles.

			« Tu ne dois pas regarder les rêves de ce patient ! Tu te mets en danger ! s’écria Atsuko en se dépêchant d’éteindre l’écran. Pourquoi tu es devant le moniteur, d’ailleurs ? Je dois rendre ces articles le plus vite possible ! »

			Nobue baissa la tête un petit moment avant de se lever brusquement. Elle frappa Atsuko au visage avec une force inimaginable, dont seuls les fous étaient capables. Atsuko avait pris la loyauté de Nobue pour acquise et avait fini par relâcher sa vigilance.

			« Ne prenez pas de grands airs seulement parce que vous vous croyez belle ! » lui dit Nobue sans ciller.

		


		
			CHAPITRE 14

			Le concierge laissa entrer Tatsuo sans rien demander. Paprika l’avait sûrement prévenu de sa venue. Il était 23 h 00 passées. Tatsuo passa le portail de l’entrée puis il monta dans l’ascenseur qui se trouvait au fond de l’accueil.

			Aussitôt avait-il appuyé sur le bouton du quinzième étage qu’un homme aussi large que l’ouverture de l’ascenseur s’y engouffra. Ce ne pouvait être que le génie qui avait inventé le dispositif PT. Tatsuo ne se souvenait pas vraiment du visage sur la photo floue qu’il avait vue dans le journal, mais comme l’article avait mentionné son surpoids à maintes reprises, il ne put oublier ce détail. Kôsaku appuya sur le bouton du quatorzième étage puis il regarda Tatsuo d’un air méfiant.

			Tatsuo le salua du regard en lui adressant un sourire plein de sympathie, laissant entendre qu’il le connaissait.

			« Je m’appelle Tatsuo Nose. Je suis un traitement avec Paprika, sur les recommandations du directeur Shima, expliqua-t-il.

			— Paprika ? Elle a recommencé ? Oh, ça craint ! » s’exclama Kôsaku avec surprise avant de dandiner son imposant corps en riant joyeusement, ce qui contredisait complètement ses paroles.

			Un homme qui gérait une entreprise comme le faisait Tatsuo aurait normalement tout fait pour ne pas entrer en contact avec cet obèse à l’air négligé qui parlait comme un enfant et paraissait incapable d’avoir une réelle conversation avec qui que ce fût. Cependant, quelque chose chez lui – son génie mis à part – piqua la curiosité de Tatsuo. Il trouvait qu’il avait un regard pur, vraiment magnifique.

			Tatsuo se demanda ce que cachait le sourire de Kôsaku. Paprika n’étant qu’une simple rumeur, les journaux que lisait Tatsuo n’en avaient pas parlé. Les articles faisant mention de la détective avaient été publiés dans des journaux à scandale auxquels il ne faisait même pas attention.

			Une fois au quatorzième étage, perdu dans ses pensées, Kôsaku sortit de l’ascenseur sans saluer Tatsuo. Ce dernier, qui était passé expert dans l’observation de ses semblables, le jugea pur, et incapable d’avoir de mauvaises pensées. 

			Arrivé au bout du couloir du quinzième étage, il attendit un peu devant la porte de l’appartement 1604 sur laquelle était fixé un objectif fisheye. Lorsque Paprika lui ouvrit la porte et qu’il vit son visage, il ne put se retenir de la gronder comme on gronderait un enfant qui aurait fait une bêtise.

			« Qu’est-il arrivé à votre œil ? s’exclama-t-il.

			— J’ai eu un petit accrochage, rien de grave, ne vous inquiétez pas ! »

			Tatsuo en déduisit qu’un patient l’avait frappée.

			« Ça a l’air douloureux.

			— Ah bon ? »

			Paprika avait l’œil gauche tout ecchymosé, enflé et à moitié injecté de sang.

			« Vous voulez un café ? »

			Tatsuo la suivit dans le salon.

			« Euh… non. Je vais devoir dormir, non ? dit-il avec hésitation. 

			— Tout à fait ! Je vous sers un verre alors ! »

			Paprika sortit une bouteille de Jack Daniel’s d’un chariot et prépara un whisky on the rocks.

			« J’entrerai dans votre rêve au petit matin, alors vous pouvez vous accorder un verre. D’ailleurs, comme je suis fatiguée ce soir, et que j’ai envie de dormir moi aussi, je vais en boire un avec vous.

			— Oh, parfait ! » s’enthousiasma Tatsuo en contemplant Paprika.

			C’était la première fois qu’il la voyait habillée en tenue d’intérieur. Le regard réprobateur de Paprika lui fit baisser aussitôt la tête. Cela faisait des années qu’il ne s’était pas senti aussi gêné. Il se rendit compte qu’il ne pouvait plus la voir comme sa fille. 

			« Toutefois, je comprends que vous ne soyez pas d’humeur à trinquer joyeusement, se risqua-t-il.

			— Mais pas du tout ! Trinquons joyeusement ! »

			Paprika et Tatsuo s’installèrent autour de la table en verre pour boire leur whisky on the rocks. Derrière Paprika, Tatsuo voyait le panorama nocturne. L’appartement était empli d’une odeur de foyer familial. Peut-être était-ce parce que Paprika portait une tenue d’intérieur ? Quoi qu’il en fût, il commençait à se sentir enivré. Paprika, elle, avait l’air déprimée. La conversation manquait d’entrain. De temps en temps, elle semblait être sur le point de dire quelque chose, mais rien ne sortait. Tatsuo sentait qu’elle voulait lui demander un conseil sans savoir comment aborder le sujet.

			Finalement, Paprika décida de ne rien dire. Elle posa son verre, dans lequel il ne restait plus que de l’eau, et se leva. 

			« Vous aussi, vous vous êtes levé tôt ce matin. Vous devez être fatigué. Vous voulez aller dormir ? »

			Tatsuo commença à se lever puis se ravisa. Il ne savait pas quoi faire.

			« Oui, c’est vrai…

			— Très bien, allez prendre un bain, si vous voulez. Vous n’aimez pas porter de pyjama, si je me rappelle bien. Je vous ai préparé un peignoir dans la salle de bains.

			— D’accord, merci ! »

			Dormir avant Paprika était peut-être la chose galante à faire. Tatsuo s’empressa de vider son verre et il se leva.

			Il avait un drôle de sentiment. Leur relation n’était pas tout à fait celle d’un médecin et d’un patient, pas celle d’un père et d’une fille ni celle d’un couple marié, encore moins celle d’un couple d’amoureux, mais plutôt un mélange de tout cela. Il régnait dans cet appartement une étrange atmosphère. Elle était très différente de celle qui pouvait régner dans un hôpital ou une maison. Ce n’était certainement pas une atmosphère qu’on pouvait ressentir dans une garçonnière. Tatsuo sortit de la salle de bains pour entrer dans la chambre transformée en cabinet de consultation. La pièce était éclairée seulement par les reflets des moniteurs. Tatsuo enleva son peignoir dans cette demi-pénombre et se faufila dans le lit, en sous-vêtements. Paprika entra après lui pour placer le casque Gorgone sur sa tête. Elle portait un négligé d’un blanc immaculé. Tatsuo éprouva des difficultés à s’endormir. Il pensait à Paprika et à son négligé. Il aurait bien aimé la revoir dans cette tenue, même au milieu de l’obscurité. De son lit, il entendait le léger bruit de l’eau dans laquelle elle était en train de se baigner. 

			Lorsque Paprika pénétra dans la chambre, Tatsuo ferma les yeux, puis il les rouvrit légèrement pour la trouver au pied de son lit. Elle était en train de le regarder en souriant. Sous cet angle, elle avait l’air d’une géante. La lumière projetée par les écrans derrière elle transparaissait à travers son négligé. Sa poitrine était voluptueuse, son coquard ne se voyait plus. Elle était la déesse Kannon. Elle était Vénus. Ou peut-être même Hārītī. Tatsuo continua de la contempler jusqu’à ce qu’elle allât se coucher sur le lit voisin, révélant ses beaux mollets dorés. Elle avait murmuré quelque chose comme « Vous me gênez ». Elle inséra une disquette dans la machine posée près de son oreiller, enveloppa quelque chose autour de son poignet, avant de remonter le drap jusqu’à couvrir la moitié de son visage.

			Peut-être était-ce dû à son âge, mais Tatsuo se sentit étrangement rassuré lorsqu’il vit une seconde fois la silhouette sensuelle tant attendue de Paprika. Il tomba dans un sommeil profond dès qu’il entendit la respiration régulière de Paprika, qui s’était endormie. Il fit de nombreux rêves courts avant de se réveiller une première fois pour aller aux toilettes. De retour, il contempla le magnifique visage endormi de Paprika. Il se moqua de lui-même, réalisant à quel point cette vision l’avait enchanté. Puis il se recoucha plein de satisfaction. Cette fois, il dormit d’un sommeil de plomb.

			Tatsuo se trouvait dans ce qui semblait être la suite de son épopée extraordinaire, plus ou moins conscient de rêver. Il faisait souvent ce genre de rêves. Ces derniers temps, il allait rarement au cinéma, mais il avait récemment regardé Cyber Saber, un film d’action que son fils avait loué en cassette vidéo. Les effets spéciaux étaient époustouflants. Tatsuo avait ressenti le même enthousiasme qu’à l’époque de son adolescence. Cette passion se retrouvait dans ce rêve, cela ne faisait aucun doute.

			Tatsuo marchait dans une jungle. Toujours dans la continuation du rêve de la veille. Ses vêtements étaient en lambeaux, mais il reconnut la tenue de safari de Johnny Weissmuller dans le film Jungle Jim. Il faisait une chaleur étouffante. Entre les hautes herbes, des créatures en guenilles qui faisaient penser à des mendiants couraient dans tous les sens. Tatsuo sut tout de suite qu’il devait en capturer une.

			Une des créatures disparut dans un buisson. Tatsuo la suivit et sauta à son tour dans le buisson dans un grand bruit. Ils s’affrontèrent, mais Tatsuo ne sentit aucune résistance, comme s’il se battait contre du vide. Son adversaire avait le visage d’un sanglier, ou peut-être était-ce celui d’un ours ?

			Ah, c’est Segawa, pensa Tatsuo en plaquant au sol cette créature mi-homme, mi-bête dont le corps chétif contrastait avec son visage d’animal. 

			« Non ! Ce n’est pas Segawa, mais quelqu’un d’autre ! Qui… Qui était-ce déjà ? »

			Tatsuo n’arrivait pas à se souvenir du nom de son adversaire. Peut-être parce que dans son précédent rêve, il l’avait censuré.

			« Vous avez raison. Il s’agit de Takao, rappelez-vous ! » dit Paprika d’une voix réconfortante.

			Mais oui ! Segawa est Takao. Je suis en train de rêver et dans mon rêve je dois trouver quelle personne se cache derrière [image: undescribed image]. Paprika me l’a ordonné. C’est pour ça que j’ai ressenti un besoin urgent de la capturer !

			Le visage de la créature que Tatsuo maintenait à terre commença à se transformer lentement pour laisser apparaître des traits qui ressemblaient vaguement à ceux de Takao.

			« Je suis Takao ! » dit une voix jeune comme pour accompagner l’image par le son.

			Tatsuo était de nouveau en train de marcher dans la jungle. Cette fois, Paprika était à ses côtés. Elle portait sa tenue habituelle, T-shirt rouge et pantalon en jean. Tout simplement parce que Tatsuo l’associait à cet « uniforme ». Il ne savait pas si cette Paprika faisait son propre rêve ou si elle avait pénétré le sien. 

			« Désolée, je viens m’immiscer dans votre rêve, dit Paprika en souriant.

			— Oh ! Mais ne vous excusez pas, au contraire, vous êtes la lumière qui éclaire mes rêves », murmura Tatsuo.

			Ou peut-être l’avait-il seulement pensé ?

			En tout cas, Paprika avait reçu le message. Alors que les deux aventuriers continuaient leur marche dans la forêt, des têtes surgirent des hautes herbes. Un ours, un tigre, un sanglier, un loup, une hyène et bien d’autres créatures à tête d’animal les observaient. 

			« D’où viennent ces créatures ? demanda Paprika sur un ton dégoûté. Elles aussi elles apparaissent dans un James Bond ?

			— Non, pas du tout. Il s’agit de [image: undescribed image] ! »

			Tatsuo se souvenait du titre du film, seulement comme il était en plein rêve, il n’arrivait pas à le prononcer.

			« Comment s’appelle le film ? » demanda de nouveau Paprika, assise près de Tatsuo.

			Ils étaient dans un cinéma. Sur l’écran était projeté le film dans lequel ils avaient joué jusqu’à maintenant.

			« C’est L’Île du docteur Moreau. Je suis allé le voir seul au cinéma.

			— Vous avez donc confondu Docteur Moreau et Docteur No ! »

			L’analyse fine de Paprika brûla l’estomac de Tatsuo comme une épice trop forte. Peut-être était-ce pour cela qu’elle s’appelait Paprika.

			« Je suis allé voir ce film seul, mais pas le James Bond. »

			Tatsuo gémit, il tordit le cou de côté pour ne pas regarder l’écran. Un visage de tigre remplaça celui de Paprika, comme si elle avait compris ce que Tatsuo était en train de faire. 

			Un vaste champ s’étendait au loin. Tatsuo regardait par la fenêtre d’une chambre d’une auberge japonaise. Le champ ressemblait au paysage de son pays natal. Un homme se tenait au milieu, il vendait à un grand nombre de personnes les produits qu’il avait cultivés dedans.

			« Qui est-ce ? »

			Tatsuo se retourna pour trouver Paprika près de lui. Elle n’avait plus le visage d’un tigre. Elle se rapprocha un peu plus et s’assit près de la fenêtre sur une chaise en rotin.

			« Je pense que c’est Namba », répondit Tatsuo sans savoir pourquoi celui-ci vendait des légumes dans un champ.

			Quelque chose faisait du bruit dans le couloir à l’extérieur de la chambre. Paprika sourit malicieusement.

			« Je pense que ce vacarme est causé par l’intrusion d’un tigre dans l’auberge, dit-elle.

			— Je le crois aussi ! »

			Tatsuo se rendit compte qu’il venait d’écarquiller les yeux.

			« Un tigre vient d’entrer dans l’auberge, nous sommes en danger !

			— Vous croyez qu’il va venir jusqu’à cette chambre ? »

			J’en suis presque certain, pensa Tatsuo, et je commence à en avoir marre de ces bagarres infantiles.

			« Vous savez pourquoi je me suis transformée en tigre ? »

			Tatsuo ne pouvait pas répondre à la question de Paprika. Il avait la sensation que sa langue était paralysée.

			La porte en feuille de riz s’ouvrit pour laisser entrer le fils de Tatsuo. Il devait avoir 4 ou 5 ans. Il portait un kimono léger. Il sortait tout droit du souvenir d’un voyage que Tatsuo avait fait avec sa famille dans une station thermale.

			« C’est vraiment votre fils ? »

			Paprika se leva avec stupéfaction.

			« Celui que j’ai eu au téléphone, l’autre fois ? 

			— Oui, c’est lui. Il y a une dizaine d’années, je dirais. »

			Tatsuo se souvint d’une chose importante.

			« Maintenant que j’y pense, mon fils s’appelle Torao. Son nom s’écrit avec deux kanjis, deux sinogrammes qui se prononcent “tora” et “o”. Seulement, le kanji de “tora” que nous avons choisi pour son nom est différent de celui utilisé pour le mot “tigre”. Ils se prononcent juste de la même manière. »

			Le jeune Torao disparut tout aussitôt. Paprika se rassit sur la chaise en rotin. Elle était perdue dans de profondes pensées. Mais l’inconscient de Tatsuo n’en avait que faire. Le décor changea encore une fois. 

			Cette fois, il s’agissait de l’accueil vide d’un immeuble. Celui dans lequel l’entreprise de Tatsuo se trouvait. Les portes en verre de l’entrée étaient automatiques. Tatsuo se tenait debout dans le vestibule. À côté de lui, Paprika continuait de lui poser des questions. Tous les deux contemplaient les portes automatiques de l’entrée.

			« Vous ne vous rappelez pas pourquoi vous l’avez appelé Torao ?

			— Parce que j’aimais bien ce nom, mais si vous voulez une raison plus profonde, je dirais que c’était parce que… »

			Les portes s’ouvrirent. Sukenobu entra dans le vestibule sur une bicyclette rouge.

			« Euh… si je me rappelle bien, ce garçon n’était pas Sukenobu. Non, ce n’était pas lui !

			— Tout à fait ! dit Paprika, c’était Akishige, le chef de la bande de brutes ! »

			Tatsuo voulait oublier Akishige, mais ce dernier n’allait pas le laisser tranquille. Voilà que le visage de Sukenobu laissait place à celui d’Akishige. Il s’arrêta dans un coin de l’accueil, descendit de sa bicyclette et commença à discuter avec un autre garçon qui se trouvait là.

			« Et qui est l’autre garçon ?

			— Shinohara. Un des acolytes d’Akishige, répondit Tatsuo en marchant. Pour répondre à votre question précédente, plus jeune, j’avais un ami très proche. Il s’appelait Toratake, cette fois avec le “tora” de “tigre”. Je crois que c’est pour cette raison que j’ai choisi ce nom pour mon fils. »

			Tatsuo se précipita dehors sans raison apparente. Il avait tout l’air de vouloir s’éloigner de ce décor en prétextant se rapprocher d’une vérité plus importante ailleurs. Tout cela pour dissimuler une chose essentielle à Paprika. Évidemment, il s’était rendu compte que l’air de rien, Paprika, elle, l’avait percé à jour. Tatsuo parlait de plus en plus vite. Comme s’il n’était pas dans un rêve. Comme s’il voulait se réveiller. En réalité, il était probablement en train de se réveiller. Voilà pourquoi il pouvait parler de façon aussi distincte. 

			« J’allais souvent au cinéma avec ce garçon. C’est avec lui que je suis allé voir Dr No. Ses parents possédaient une grande auberge. Il était mordu de cinéma. Je rêvais de devenir réalisateur, Toratake, lui, rêvait de devenir cameraman. Nous parlions souvent de faire un film ensemble. » 

			Paprika savait déjà tout cela. Elle marchait aux côtés de Tatsuo en faisant attention à tout ce qu’il se passait autour d’eux. Ils tournèrent à gauche de l’immeuble et s’arrêtèrent devant un feu de circulation. Paprika pointa l’immeuble du doigt et dit en haussant la voix : 

			« Il y a un marchand de tabac ici ! La partie de l’immeuble où Akishige et Shinohara étaient en train de discuter se trouvait juste derrière. Vous saisissez ? Ils étaient “derrière le marchand de tabac” ! »

			La rue fit subitement place à un terrain vague près duquel il y avait un ruisseau. Le même terrain vague qui était derrière le marchand de tabac du rêve de la veille. 

			« [image: undescribed image] ! » cria Tatsuo, sans rien comprendre de ce qu’il disait.

			Changement de décor. Ils étaient maintenant dans le havre de paix de Tatsuo : un restaurant d’okonomiyaki, des omelettes composées, qu’il fréquentait lorsqu’il était étudiant. Il se sentit un peu honteux, mais n’était pas en position de faire la fine bouche.

			En tant que personnage du même rêve, Paprika ne pouvait cautionner ce changement de décor.

			« Pardon, je sais que c’est cruel… »

			Dans son demi-sommeil, Paprika avait appuyé sur le bouton de rembobinage. Ils étaient de retour derrière le marchand de tabac. Là, Akishige, le caïd de la bande de brutes, était en train de maltraiter Namba en compagnie de Takao et de Shinohara. Namba était par terre, roulé en boule, les trois brutes le rouaient de coups de pied. 

			« Il ne s’agit pas de Namba, on est bien d’accord ? »

			L’impitoyable question de Paprika provoqua une réaction violente chez Tatsuo. Il laissa échapper un hurlement avant de fuir à nouveau vers le restaurant d’okonomiyaki.

			Retour en arrière.

			Derrière le marchand de tabac. Cette fois, c’était le fils de Tatsuo qui se faisait battre par les trois brutes. Torao, qui devait là aussi avoir 4 ou 5 ans, était à terre. Shinohara était sur lui à quatre pattes et il l’étranglait.

			« Arrête ! cria Tatsuo en s’élançant sur Shinohara pour le frapper. Arrête, ce n’est pas Torao, mais Toratake ! »

			Tatsuo se réveilla. Il se redressa sur le lit, le visage en sueur. Il pleurait. 

			« Toratake est mort et c’est moi qui l’ai tué ! » hurla-t-il à Paprika qui regardait les images du collecteur.

		


		
			CHAPITRE 15

			« Je suis vraiment désolée de vous avoir fait subir tout ça, s’excusa Paprika auprès de Tatsuo en lui retirant la Gorgone. Vous étiez sur le point de vous réveiller, alors j’ai voulu que vous vous souveniez de tout ce que vous pouviez. Vous n’avez pas tué Toratake, n’est-ce pas ? »

			Paprika, toujours vêtue de son négligé, serra Tatsuo contre elle. Il respira le parfum sucré qui se dégageait de sa poitrine et poussa un gros soupir de soulagement. Il avait enfin pris conscience de ce qui le troublait. 

			« Il s’est suicidé, mais c’est comme si je l’avais tué moi-même…

			— Comment pouvez-vous en être sûr ? Je pense que vous vous êtes monté la tête. »

			Les sages paroles de Paprika apaisèrent Tatsuo.

			« Bon, allez prendre une douche et ensuite vous aurez droit à un bon petit-déjeuner. On débriefera votre rêve en mangeant. »

			Paprika avait prononcé ces mots comme pour satisfaire un besoin chez cet homme d’âge mûr d’une figure maternelle. Son visage radieux n’avait plus rien à voir avec celui de la veille. 

			Je me souviens, je me souviens de tout, pensa Tatsuo en prenant une douche bien chaude. Il avait retrouvé un tel calme que ses crises d’angoisse incontrôlables passées lui paraissaient irréelles. Des crises si violentes qu’il avait cru en mourir, lui le vieux renard expert en relations humaines. Il en était même arrivé à craindre qu’elles fussent dues à des lésions au cerveau. Mais la vérité était tout autre.

			« Toratake était votre meilleur ami, c’est bien ça ? »

			Paprika, qui s’était installée au bout de la table en face de Tatsuo, commença à poser ses questions, en essayant de cacher au mieux son œil tuméfié.

			« Oui, c’était le fils de la famille qui tenait L’Auberge Toratake. Ce doit être pour ça que nous nous sommes retrouvés dans un gîte traditionnel dans mon rêve. C’est là que nous avons entendu des voix affolées après l’intrusion du tigre. »

			Tatsuo parlait tout en mangeant une délicieuse salade. Il s’étonna qu’elle fût sans vinaigrette, car il n’en avait jamais mangé sans.

			« Du coup, tous les tigres que vous avez rencontrés dans vos rêves représentaient Toratake. Et lorsque je me suis retrouvée avec le masque de tigre dans la salle de cinéma, c’était votre rêve qui voulait vous faire savoir que c’était avec Toratake que vous alliez souvent au cinéma. 

			— Mes rêves voulaient me faire passer ce message depuis le début », dit Tatsuo en saisissant la perche que lui avait tendue Paprika.

			Il avait compris que ce matin-là, elle voulait qu’il analysât son rêve par lui-même. 

			« Il y avait aussi un tigre dans la salle de classe remplie de monstres. Et le rêve des funérailles de Namba symbolisait la mort de Toratake. Mais oui, il était aussi présent lorsque je me suis pris pour 007 et que j’ai mitraillé Namba avec joie. Ce rêve-là exprimait à quel point nous nous entendions bien tous les deux. Ce qui me dépasse complètement, c’est pourquoi je n’arrivais pas à me souvenir de Toratake, alors que nous étions si proches. Je ne comprends vraiment pas. Et maintenant que j’y pense, je crois que j’ai souvent vu des tigres dans mes rêves. Oui, maintenant, je me le rappelle. Je me souviens aussi que ces rêves étaient empreints d’un sentiment de peur et de nostalgie à la fois. 

			— Pourtant, vous vous êtes tout de suite souvenu de Takao, en voyant l’ours. 

			— Oui, et il était symbolisé par Segawa, commença à analyser Tatsuo, de plus en plus enthousiaste. En me réunissant avec Sukenobu, Segawa et Namba, qui font partie de ma vie actuelle, le rêve voulait me faire me souvenir de mes camarades et des relations conflictuelles qui nous unissaient au collège.

			— Voilà ! Toutefois, ce n’est pas tout ce que vos rêves voulaient vous apprendre. Réfléchissez encore un peu. J’ai l’impression qu’on va comprendre beaucoup de choses aujourd’hui ! »

			Les joues de Paprika s’empourprèrent. Elle était excitée par les révélations à venir. C’était évident qu’en tant que thérapeute, élucider les mystères des rêves lui apportait une sorte de jouissance. 

			« Le rêve du cinéma et celui où j’étais réalisateur et Namba cameraman faisaient tous les deux allusion à Toratake. Pour le terrain vague derrière le marchand de tabac aussi. C’était l’endroit préféré du gang des brutes. C’est là qu’ils emmenaient les élèves qu’ils n’aimaient pas pour les torturer. Akishige avait une dent contre Toratake, parce que c’était un bon élève. Il m’avait demandé de conduire Toratake derrière le marchand de tabac. Je savais que si je refusais, il se défoulerait sur moi. Alors j’y suis allé avec lui. Je les ai regardés le frapper, sans rien dire. »

			Tatsuo gémit. Ces souvenirs lui faisaient vraiment du mal.

			« Bon sang ! Je déteste cet endroit ! Aujourd’hui encore, j’ai l’estomac retourné rien que d’y penser ! 

			— Peut-être que vous avez réprimé ces souvenirs à cause des problèmes que vous avez rencontrés au travail avec Namba. 

			— Cela me paraît logique. Les deux situations sont presque trop semblables ! s’étonna Tatsuo en regardant Paprika alors qu’il approchait la tasse de café de sa bouche. Est-ce que c’est ce refoulement qui a causé ma névrose ?

			— Absolument, même s’il n’y a probablement pas que ça. Mais dites-m’en plus, c’est la seule raison qui a poussé Toratake à se suicider ?

			— Une fois que ces sales gosses ont eu fini de le tabasser, je l’ai ramené ensanglanté chez lui. Toratake savait bien que je l’avais trahi, pourtant, il ne me fit aucun reproche. Je n’ai rien dit non plus, de toute façon, j’étais incapable de parler. Après ce jour-là, nous n’avons plus été amis. Je pense que ma trahison l’avait beaucoup choqué, se peina Tatsuo en regardant le ciel derrière Paprika. En réalité, j’ai peut-être appelé mon fils Torao dans un but de rédemption.

			— Tout de même, je ne pense pas que ce soit une raison suffisante pour se suicider, si ? » insista Paprika sur un ton sceptique.

			Son œil tuméfié lui donnait l’air encore plus incrédule.

			« Est-ce que vous y avez repensé en prenant du recul, avec votre regard d’adulte ? 

			— Hein ? s’exclama Tatsuo pris au dépourvu. Que voulez-vous dire par là ?

			— Je pense que lorsqu’on se persuade d’une chose quand on est adolescent, on ne change pas d’avis en devenant adulte, aussi absurde cette chose soit-elle.

			— Mais après ce jour fatidique, Toratake est devenu le souffre-douleur des trois brutes.

			— Et vous les avez vues faire ?

			— Non, mais… »

			Tatsuo prit un instant pour réfléchir, il commençait à douter de ses souvenirs. Cette thérapie lui avait prouvé que sa mémoire, qu’il croyait infaillible, avait eu quelques défauts. Il s’était effectivement fabriqué de faux souvenirs à plusieurs reprises.

			« Bien, Toratake s’est suicidé, mais est-ce que vous avez assisté à son enterrement ?

			— Non, je ne m’en souviens pas, dit Tatsuo en regardant le ciel encore une fois.

			— D’accord, et en y repensant maintenant, vous ne trouvez pas ça insensé ?

			— Mais il est bien mort, puisque Shinohara me l’a dit, ça, j’en suis sûr. Il m’avait appelé pour me parler de la réunion des anciens élèves !

			— La réunion des anciens élèves ? répéta Paprika, étonnée.

			— Mais oui, bien sûr ! Ça veut dire que Toratake n’est pas mort à l’époque du collège, marmonna Tatsuo de moins en moins sûr de lui. J’étais étudiant à l’université, la première fois qu’on m’a contacté pour une de ces réunions. Ma famille était la seule à avoir déménagé à Tokyo. Comme tous les autres élèves avaient poursuivi leurs études dans le seul lycée du coin, ce genre de réunions était inutile. 

			— Que vous a dit Shinohara lorsque vous l’avez eu au téléphone ?

			— Il m’a demandé si j’avais appris pour le suicide de Toratake.

			— Ce sont vraiment les mots qu’il a utilisés ? insista Paprika, de plus en plus perplexe.

			— Bien sûr ! Ce fut un tel choc que ces paroles sont restées gravées dans ma mémoire !

			— Mais pourquoi ? Admettons qu’il se soit suicidé, cela ne vous regardait pas puisque vous n’aviez plus aucun contact depuis le collège ! »

			Tatsuo eut l’air découragé.

			« Vous marquez un point. Pourquoi je me suis persuadé que c’était de ma faute, alors ? 

			— Parce que vous avez réprimé vos sentiments pour lui », révéla Paprika nonchalamment.

			Elle s’était levée et avait commencé à débarrasser la table, l’air de rien. En agissant ainsi, elle espérait peut-être mieux faire passer la pilule. 

			« Et vous l’avez fait pour réprimer les sentiments que vous ressentez pour Namba aussi. Lorsqu’on refoule un tel concept, toutes ces émotions se changent en angoisse.

			— Quelles émotions ? »

			Tatsuo commençait à avoir le tournis.

			« Vous parlez d’amour homosexuel ?

			— Et pourquoi pas ? On ressent tous ce genre de choses ! dit calmement Paprika. Vous voulez encore du café ? »

			Face au silence et à la mine stupéfaite de Tatsuo, Paprika ne put que sourire. Elle avait l’impression d’être une maman qui donnait sa première leçon d’éducation sexuelle à son enfant.

			« Oh là là ! Je crois que je vous ai choqué. Ce n’est qu’une interprétation freudienne, vous savez ! Et ce sentiment n’est pas la seule cause de votre névrose d’angoisse. Elle peut s’analyser de différentes façons, ne paniquez pas ! »

			Paprika prit un petit moment pour réfléchir, en jouant avec sa cuillère, puis elle fit un signe de la tête et se tourna vers Tatsuo.

			« Peut-être que vous comprendriez mieux si je vous présentais ça sous un angle culturel. Les angoisses sont aussi discutées dans le cadre des théories des relations humaines. Pendant la première période de sa vie – je parle de l’adolescence et non de l’enfance –, on éprouve les angoisses comme une troisième expérience désagréable qui arriverait après la douleur et la peur, expériences qu’on a connues dans l’enfance. Dans votre cas, vous avez été rejeté par une personne très importante que vous avez rencontrée dans la première période de votre vie. Plus tard, une fois adulte, vous avez commencé à avoir peur que d’autres personnes importantes de votre vie vous rejettent elles aussi. Ou même la société en règle générale. Pour résumer, les angoisses naissent au sein des relations sociales puis elles se développent ou disparaissent dans ce cadre. »

			Tatsuo réfléchit un moment avant de demander :

			« Quand j’ai rêvé des funérailles de Namba, j’ai aussi rêvé de sa femme, alors que je ne l’avais jamais vue. Vous m’aviez dit qu’il s’agissait de l’anima, c’est bien cela ?

			— Tout à fait !

			— Est-ce qu’elle me représentait ? Je veux dire par là, est-ce qu’elle représentait la part de moi qui est amoureuse de Namba ?

			— Oui, elle est votre part de féminité.

			— Finalement, je veux bien un autre café… Bon, je vais devoir réfléchir à Namba.

			— Attendez, attendez, vous venez de réaliser votre amour pour lui ? » plaisanta Paprika en riant.

			Elle versa un peu de Blue Mountain dans la tasse de Tatsuo, qui sourit sarcastiquement.

			« Mais non ! Je crois seulement que Sukenobu est en train de comploter contre lui. »

			Tatsuo raconta l’échange qu’il avait eu avec son P.-D.G. et Sukenobu, la veille, au bar de l’hôtel. Il craignait que Sukenobu ne fût en train de manigancer quelque chose. Paprika laissa échapper un rire lourd de sens.

			« Je pense que la réponse à vos doutes se trouve aussi dans vos rêves.

			— Au fait, vous croyez que je suis complètement guéri ?

			— Absolument. La thérapie est terminée », déclara Paprika.

			Tatsuo lut du regret dans le regard de Paprika. Ce n’était pas la première fois qu’une jeune fille tombait sous son charme, mais cette fois, il se dit que ce n’était que pure vanité de sa part.

			« C’est votre volonté de guérison et votre intelligence qui vous ont permis de vous rétablir aussi rapidement, le complimenta Paprika. Toutefois, ça ne s’arrête pas là. J’aimerais que vous fassiez encore une chose. J’aimerais que vous résolviez concrètement votre problème de relations humaines. Enfin, je ne pense pas que j’avais besoin de vous le préciser. J’aimerais aussi que vous vous renseigniez sur les vraies raisons de la mort de Toratake. C’est très important que vous le fassiez. Vous ne devez rien laisser en suspens ! Vous en êtes capable, n’est-ce pas ?

			— Oui ! Je vais appeler Shinohara. Je pense qu’il m’aime bien. Il m’a souvent téléphoné pour me demander de participer ne serait-ce qu’à une réunion d’anciens élèves, ou simplement de lui rendre visite au village.

			— Les enfants martyrisés s’en souviennent pour le restant de leurs jours, alors que les brutes, elles, oublient tout. C’est assez courant. »

			Le moment venu de quitter l’appartement de Paprika, Tatsuo ne put se résoudre à partir. Il se retourna sur le pas de la porte et la regarda droit dans les yeux.

			« Je pense vraiment que je ne pourrai jamais vous oublier.

			— On appelle ce phénomène un “transfert”. C’est le sentiment amoureux que le patient peut éprouver pour son thérapeute, expliqua Paprika en retirant une peluche du revers du col de la veste de Tatsuo. Mais ce sentiment n’est pas réservé aux patients, les médecins aussi peuvent l’éprouver. Moi non plus, je ne pourrai jamais vous oublier. »

			Paprika avait parlé sans détacher ses yeux du col de Tatsuo.

			« Dites, je sais bien que je ne ressemble à rien avec ce coquard, mais vous voulez bien m’accorder un baiser d’adieu ? »

		


		
			CHAPITRE 16

			Atsuko entra dans le bureau du directeur Shima.

			« Tatsuo nous a fait un don de 10 000 000 de yens, lui dit-il alors qu’il venait tout juste de raccrocher le téléphone.

			— Une si grosse somme ?!

			— C’est un homme fortuné, après tout ! Ta thérapie a fait des merveilles ! »

			Il se leva de son bureau et invita Atsuko à s’installer dans un des fauteuils de son petit salon, puis il prit place dans un coin du canapé, comme à son habitude.

			« Je pense qu’il est pratiquement guéri.

			— En tout cas, il était ravi ! Paprika l’a soigné en un rien de temps. Je n’en attendais pas moins d’elle, marmonna Shima avant de poser la question qui le taraudait depuis le début. En tant que psychiatre, je meurs d’envie de savoir comment elle a réussi à le guérir.

			— Eh bien… »

			Atsuko ne put s’empêcher de sourire, elle devinait très bien où voulait en venir Shima. 

			« Ils ont simplement établi une relation de confiance. Et comme il s’agissait d’une névrose, Paprika s’est contentée d’analyser les rêves de Nose. Ne vous inquiétez pas, elle n’a pas du tout appliqué la même méthode qu’avec vous. Toutefois, ils se sont embrassés une fois avant de se quitter. 

			— Je vois, marmonna Shima d’un air déçu. Et cela s’est passé dans un rêve, comme avec moi ?

			— Non, dans la réalité. M. Nose était si charismatique qu’elle s’est permis un contre-transfert.

			— Hmm… C’est scandaleux !

			— Soyez indulgent. »

			Cette petite mise en scène les fit bien rire. Mais Shima avait beau rire, il n’arrivait pas à masquer sa jalousie. 

			« Monsieur le directeur ! dit Atsuko en reprenant son sérieux. J’aimerais qu’on discute du dernier conseil d’administration…

			— Oui… »

			Le visage de Shima devint instantanément grave. Il regarda Atsuko en biais, une expression désolée dans les yeux.

			« Je vous ai mis dans une posture délicate, Kôsaku et toi. Je ne pensais pas que cela irait aussi loin… Heureusement que j’ai suivi ton conseil et que j’ai organisé une réunion rapidement. »

			Shima n’avait pas l’air de vouloir s’étendre sur le sujet. Au fond de lui, il n’aimait pas gérer la complexité des relations humaines.

			« Je sais que vous n’aimez pas ce genre de discussions, commença Atsuko sur un ton désolé, mais nous devons trouver une solution !

			— Oui, bien sûr. Surtout avec ce qui est arrivé à Tsumura et à Kakimoto… Évidemment, je suppose qu’Inui et le reste des membres du conseil sont tous au courant.

			— Je suis vraiment navrée… »

			Nobue, qui avait commencé à agir violemment à cause de ses délires paranoïaques, avait été internée dans une chambre de l’institut. Comme il s’agissait de son assistante, Atsuko ne pouvait que se sentir responsable. Le conseil ne manquerait pas de l’accuser de négligence lors de la prochaine réunion.

			« Tu as contacté ses parents ?

			— Oui, répondit Atsuko en baissant la tête de gêne. Comme je pense qu’il s’agit de délires passagers, je ne leur ai pas dit qu’elle était malade. Seulement que nous l’avions placée en cure pour surmenage. »

			Nobue louait une chambre à Komae, une banlieue au sud-ouest de Tokyo. Ses parents, eux, résidaient à Aomori, au nord du pays.

			Atsuko leva la tête avant d’ajouter :

			« Je vais la soigner ! Elle sera vite remise sur pied !

			— Je compte sur toi, dit Shima le regard suppliant, je ne veux pas que tu te fasses condamner.

			— Je vais la guérir, je vous le promets ! »

			Je vais devoir demander à Kôsaku d’analyser les images mémoires accumulées dans le réflecteur que regardait Nobue, pensa Atsuko.

			« Vous avez des nouvelles de l’inspecteur qui va remplacer Yamabe ?

			— Ah oui, c’est Inui qui devait s’en charger.

			— Je vous avoue que je préférerais que vous vous en occupiez. Je ne fais absolument pas confiance au sous-directeur.

			— Je sais bien, acquiesça Shima en plissant le front. Il ne veut pas seulement me faire abandonner mon poste de directeur, il veut aussi vous évincer de l’institut, Kôsaku et toi. Je ne comprends pas ce qu’il cherche. Dans quel but fait-il tout cela ? Vous avez été proposés pour le prix Nobel, bon sang ! L’institut est dans une période cruciale ! »

			Atsuko se pencha vers Shima.

			« Professeur, dit Atsuko en s’adressant à Shima comme quand elle était son élève, Inui a été sérieusement pressenti pour un prix Nobel, lui aussi, n’est-ce pas ?

			— Oui, cela doit faire presque 20 ans. Inui avait établi un protocole de soins extrêmement efficace pour traiter une maladie psychosomatique très répandue à l’époque. Malheureusement, en ce temps-là, le monde médical possédait peu de connaissances en psychiatrie et c’est un chirurgien anglais qui obtint le prix en incorporant la méthode d’Inui dans sa propre théorie. »

			Shima commençait à comprendre où voulait en venir Atsuko.

			« Maintenant que j’y pense, après cet incident, il est devenu encore plus obstiné, plus sévère avec ses confrères. Oui, voilà, il ne pensait plus qu’à la justice, à l’éthique des médecins et à la morale des scientifiques. C’est devenu un fanatique ! »

			Shima, qui s’était presque complètement enfoncé dans le canapé, se leva.

			« Et j’ai l’impression que ça s’est particulièrement accentué ces derniers temps. Peut-être est-ce à cause des rumeurs qui vous donnent gagnants pour le prix Nobel ? » dit Shima en écarquillant les yeux. 

			Il venait d’avoir une révélation. Exactement ce que s’était imaginé Atsuko. Elle rapprocha son visage de celui de Shima.

			« Le sens de la justice trop prononcé d’Inui est dange-reux ! » conclut-elle comme pour l’envoûter.

			Elle était parfaitement consciente de l’effet que pouvaient avoir sa beauté et son parfum, Poison, sur Shima. 

			« Vous voyez bien ce que ça lui fait de réprimer sa jalousie. Il commence à avoir l’esprit complètement tordu.

			— Oui, oui… »

			Shima fixait Atsuko d’un regard vide comme s’il avait été hypnotisé. Il acquiesça deux ou trois fois avant de continuer :

			« Ces derniers temps, il me fait penser au diable.

			— Kôsaku n’a commandé que quelques circuits LSI chez Electronics Giken, mais Katsuragi a parlé d’une commande colossale. Il y a quelque chose d’illégal qui se trame là-dessous.

			— Oui, oui… »

			Toujours hypnotisé, Shima acquiesça encore une ou deux fois avant de se renverser.

			« Tu penses que Katsuragi y est mêlé, lui aussi ? 

			— Il est clairement complice. Il l’a fait pour porter de fausses accusations contre Kôsaku. Nous devons faire examiner les livres de comptes par un contrôleur de confiance ! »

			Shima était absorbé dans ses pensées.

			Atsuko culpabilisait d’avoir instillé le doute dans le cœur de Shima, lui qui était d’habitude si bienveillant. Mais cela n’ébranla pas sa détermination.

			« Il est évident que nous sommes face à un complot. Tsumura et Nobue en ont été victimes. Je pense que quelqu’un a trafiqué les réflecteurs et les collecteurs. Je suis en train d’enquêter là-dessus, confia Atsuko à Shima en posant une main sur sa cuisse. Professeur, vous devez vous battre avec moi.

			— Oui, oui, d’accord… »

			Shima se leva du canapé et se dirigea d’un pas incertain vers la fenêtre. Comme si son esprit était ailleurs.

			« Je vais y réfléchir. Oui, voilà, je vais prendre un peu de temps pour y réfléchir », répéta Shima en regardant par la fenêtre.

			Il avait l’air de divaguer. Atsuko, qui était restée derrière lui, comprit qu’il était temps pour elle de s’en aller.

			« Bien, je vais vous laisser, alors. Je reviendrai vous voir dès que j’en saurai plus.

			— D’accord, d’accord… »

			Shima se retourna et esquissa un léger sourire à l’adresse d’Atsuko. Puis il se dirigea vers la petite pièce adjacente à son bureau. Dans cette pièce se trouvait un lit réservé pour ses courtes siestes. Il lui arrivait de s’y glisser pour faire un petit somme lorsqu’il se sentait fatigué par le travail ou lorsqu’il était contrarié. Cette habitude avait beau être infantile, c’était la seule méthode qu’il avait trouvée pour apaiser son esprit. Et elle fonctionnait très bien, même d’un point de vue logique.

			Malheureusement, le caractère doux de Shima ne faisait pas de lui le meilleur des alliés. Atsuko emprunta le couloir menant à l’hôpital, plus que jamais motivée à se battre. Ses doutes étaient maintenant confirmés. Elle ne pourrait pas compter sur le directeur Shima.

			Elle prit l’ascenseur jusqu’au quatrième étage et s’arrêta devant le bureau des aides-soignants, quand l’infirmière en chef s’approcha d’elle d’un air résolu.

			« Docteur Chiba !

			— Madame Hamura. J’aimerais examiner Mlle Kakimoto !

			— Ah ! Mais… » balbutia Misako Hamura.

			L’infirmière potelée au teint clair regarda Atsuko d’un air perplexe.

			« C’est que le Dr Osanai m’a ordonné de ne laisser personne s’approcher d’elle…

			— Ah bon ? Il ne parlait pas seulement des visiteurs ?

			— Non, des autres médecins aussi ! »

			Atsuko était bouche bée.

			« Je ne comprends pas ! Qui a décidé que le Dr Osanai s’occuperait de Kakimoto ?

			— C’est-à-dire qu’il dirige cet étage… »

			Prise de court par le chaos causé par les délires de Nobue, Atsuko l’avait fait admettre dans une chambre du quatrième étage. Elle avait vraisemblablement commis une erreur. Morio avait certainement tout planifié dès le départ.

			« Peu importe ! Mlle Kakimoto est mon assistante. Il est donc de ma responsabilité de l’examiner. 

			— Vous me mettez dans l’embarras, docteur… »

			L’infirmière rougit, elle était sur le point de pleurer. C’était une belle femme, âgée de deux ou trois ans de plus qu’Atsuko. Cette dernière avait entendu des rumeurs selon lesquelles Morio et elle entretenaient une relation scandaleusement immorale.

			« Vous savez que j’ai le droit d’examiner tous les patients de cet hôpital, n’est-ce pas ?

			— Je le sais bien, mais le Dr Osanai a dit qu’il s’agissait d’une exception. Il pense que si Mlle Kakimoto vous voyait, son cas pourrait empirer. »

			Osanai avait fait croire à toutes les infirmières qu’Atsuko était la cause des crises de Nobue. Atsuko était sur le point d’exploser de colère, mais elle ne laissa rien transparaître.

			« Je pense qu’il y a méprise. Ce n’est pas moi qui ai causé les crises de Mlle Kakimoto. Bon, ce n’est pas grave, je vais voir ça directement avec le Dr Osanai. Vous voulez bien me passer le téléphone, s’il vous plaît ? » dit-elle en souriant.

			Osanai n’était pas dans son laboratoire. Heureusement, pensa Atsuko en raccrochant le combiné. Si Hamura et les quatre autres infirmières qui écoutaient aux portes l’avaient entendue se disputer avec Osanai au téléphone, cela aurait porté un coup à son autorité dans l’hôpital.

			De retour à l’institut, Atsuko alla directement au laboratoire de Kôsaku. Elle commençait à douter de ses propres agissements. Elle avait l’impression de négliger ses recherches au profit de manigances politiques. Tout cela pour l’honneur d’obtenir un prix Nobel. L’idée qu’Inui n’avait peut-être pas eu tort de la critiquer la fit ricaner. Au moins, je peux encore me permettre de rire, se dit-elle en entrant dans le laboratoire ouvert de Kôsaku. Là, l’attendait un spectacle qui lui enleva toute envie de rire.

			Kei n’était pas dans son bureau. Pourtant, tous les moniteurs étaient allumés. Des boîtes et des caisses étaient éparpillées partout. Le sol était jonché de puces électroniques de toutes sortes. On aurait cru que quelqu’un avait fouillé de fond en comble ou qu’une bagarre avait eu lieu. Atsuko s’avança vers le bureau de Kôsaku, dont la porte était ouverte, elle aussi. Kôsaku était assis à son bureau, haletant, les cheveux ébouriffés. La pièce était dans le même piteux état que le bureau de Kei.

			« Que s’est-il passé ? » demanda Atsuko, un peu effrayée. 

			Quelque chose de grave s’était produit ici.

			« Les DC Mini ont disparu ! » répondit Kôsaku, les yeux injectés de sang. 

			Atsuko ne l’avait jamais vu dans un tel état. C’était donc lui qui avait mis le laboratoire sens dessus dessous. 

			« Ils ont été volés ! cria Atsuko, des larmes dans la voix. Ça ne fait aucun doute ! Ça ne sert à rien de les chercher ! Il y en avait combien ?

			— Cinq. Non, six. Il y en a un qui avait disparu bien avant les autres.

			— Tu en as fabriqué six et ils ont tous été volés ? »

			Kôsaku fit oui de la tête, il était complètement défait.

			« Mais qu’est-ce qu’on va faire ? » cria Atsuko malgré elle, d’une voix larmoyante.

			C’était le genre de voix stridente qu’employaient certaines femmes pour implorer les hommes. Une voix qu’elle détestait.

			« Où est Kei ?

			— J’en sais rien ! Il n’était pas là quand je suis arrivé ce matin. Je l’ai cherché partout, mais je ne l’ai trouvé nulle part, dit Kôsaku désespéré, il a disparu ! »

		


		
			CHAPITRE 17

			Ce matin-là, lors de la réunion du conseil d’administration, Sukenobu proposa de faire de Namba le directeur du département commercial chargé de la voiture zéro émission. Tous les membres du conseil donnèrent leur accord sauf Tatsuo, qui retourna dans son bureau tout à fait démoralisé. Il était le supérieur direct de Namba, le président lui avait donc confié la mission de l’informer de ce changement. Tatsuo savait que Namba prendrait mal la nouvelle. Je vois, c’est comme ça que Sukenobu se venge, pensa-t-il en s’approchant de la fenêtre de son bureau. Il contempla les maisons en contrebas, baignées du soleil de midi, un sourire amer aux lèvres. Cette petite vengeance avait certainement satisfait Sukenobu. Pendant la réunion, il avait habilement proposé le neveu du président pour le poste de directeur du développement, comme si c’était lui qui en avait eu l’idée. Le conseil accepta de transférer Namba à la tête du troisième département commercial, alors qu’il n’était absolument pas fait pour un tel poste. Pour Tatsuo, c’était la preuve que Sukenobu avait préparé le terrain. Le fait qu’il ne lui eût pas demandé conseil démontrait encore une fois à quel point il était puéril. Le prendre par surprise devait, là aussi, constituer une petite victoire pour lui.

			Sukenobu savait que Tatsuo ne pourrait pas s’opposer à cette décision, étant donné qu’il avait suggéré au président de donner le poste à Kinichi. Le président, de son côté, était tellement transporté de joie à l’idée de promouvoir son neveu qu’il ne pensa pas du tout qu’il mettait Tatsuo dans une position inconfortable.

			Bien fait pour lui, pensa Tatsuo. Namba ne récoltait que ce qu’il méritait. Cependant, avec le recul, il regretta son imprudence. Il n’aurait pas dû contre-attaquer sans réfléchir aux conséquences, tout cela dans le but de se dérober à l’offensive de Sukenobu. D’un autre côté, il avait parlé en connaissance de cause ; Kinichi serait passé un jour ou l’autre des affaires générales à la production, et Namba n’aurait pas pu rester directeur du développement plus longtemps. C’était à son avis ce qu’il y avait de mieux à faire pour l’entreprise. Il y avait beaucoup d’autres départements dans lesquels Namba pourrait exercer ses talents. 

			En tout cas, je n’avais pas du tout pensé à mettre Namba au département commercial, Sukenobu s’en est chargé pour moi, remarqua Tatsuo. Un directeur du développement avait les mêmes privilèges qu’un sous-directeur. En apparence, cela restait une promotion. Si Tatsuo mettait l’accent sur le fait que cette promotion lui donnerait l’occasion de vendre la voiture qu’il avait conçue, Namba n’aurait peut-être rien à y redire. C’était une bonne façon de présenter les choses. Après tout, Namba n’avait cessé d’être en désaccord avec les solutions de vente du département commercial. Toujours en train de contempler les rues en contrebas, Tatsuo hocha plusieurs fois la tête, en ricanant.

			Il se souvint du rêve qu’il avait fait plusieurs jours auparavant chez Paprika. Celui dans lequel Namba vendait des légumes au milieu d’un champ. Son rêve avait prédit le transfert de Namba au département commercial. Tatsuo s’inquiétait de la vengeance de Sukenobu, et la réponse se trouvait dans son rêve, comme l’avait dit Paprika. Namba était en train de vendre les légumes qu’il avait lui-même cultivés. Le rêve lui avait présenté sa réponse sur un plateau. 

			Tatsuo s’étira soudainement et se mit à rire à voix haute. Le surnom de la voiture zéro émission était « le légume ». Tatsuo était admiratif devant le fonctionnement des rêves et de l’inconscient. Hmm… Tout cela est extraordinaire, songea-t-il en hochant la tête encore une fois.

			Il était temps de revenir à la réalité. Tatsuo devait accomplir une tâche qui s’annonçait pénible. Paprika lui avait demandé de résoudre concrètement son problème de relations humaines. Il demanda à sa secrétaire de faire venir Namba. Une petite discussion s’imposait.

			Namba avait beau être têtu et avoir un tempérament d’artiste, sans un minimum de courtoisie, il n’aurait jamais décroché le poste de directeur du développement d’une grande entreprise. Lui qui, d’habitude, n’avait que faire de son apparence se présenta dans le bureau de Tatsuo coiffé et bien habillé.

			« Bonjour, vous vouliez me parler ?

			— Oui, nous avons fait quelques changements pendant la réunion du conseil de ce matin. Nous allons te transférer au poste de directeur du troisième département commercial. Assieds-toi. »

			Tatsuo avait parlé rapidement et sur un ton léger. Il avait bien fait attention de ne pas croiser le regard de Namba jusqu’à ce que ce dernier n’eût pris place en face de lui. Lorsqu’il le regarda enfin, il vit que ses yeux étaient brillants et agités. Namba ne savait clairement pas comment réagir à la nouvelle.

			« C’est vous qui m’avez recommandé à ce poste ? demanda Namba d’une voix crispée.

			— Un peu malgré moi, j’en ai bien peur… »

			Tatsuo avait répondu en éludant la question. Il ne voulait pas rejeter la responsabilité sur quelqu’un d’autre.

			« Merci beaucoup ! »

			Namba baissa la tête en laissant apparaître un sourire inquiétant sur son visage. Tatsuo le trouva bien calme. La réaction de Namba l’étonna, il ne faisait pas preuve de sarcasme d’habitude. Tatsuo contempla fixement le visage anguleux de Namba. 

			« Il y a bien longtemps, je vous l’ai demandé indirectement. Je pensais que ça vous était complètement sorti de la tête, avoua soudainement Namba sur un ton enjoué. L’idéal aurait été que je sois transféré au département commercial tout de suite après l’achèvement de la conception de la voiture. Mais ce n’est pas grave, cette promotion aura valu la peine que j’attende. Enfin, ça aura pris le temps. En tout cas, je n’aurais pas espéré mieux. Évidemment, je pense que c’est grâce à vous. Ah là là ! Je suis vraiment désolé. Quand je pense que j’ai cru que vous aviez oublié… Je vous en ai fait voir des vertes et des pas mûres, un peu pour vous pousser à vous en souvenir. Mon avenir était en jeu et je ne savais pas comment vous le demander une seconde fois, alors c’est le seul moyen que j’ai trouvé pour exprimer ce que je ressentais. C’était tordu, je le sais… »

			Namba parlait à toute vitesse comme ont l’habitude de le faire les bons techniciens. Sa volubilité n’avait d’égale que son imagination débordante.

			Tatsuo ne put retenir un petit rire amusé. Il venait de se rappeler qu’au début de la conception du véhicule zéro émission, Namba avait exprimé de manière détournée son envie d’être transféré au département commercial dès l’achèvement de la voiture, car selon lui, il avait une bonne stratégie de vente. À cette époque, Tatsuo avait trouvé cette demande absurde, considérant qu’il s’agissait d’un simple caprice, et avait fini par complètement l’oublier. Namba avait donc commencé à mettre son grain de sel partout et à saboter les propositions des commerciaux parce qu’il était frustré de ne pas avoir obtenu ce qu’il voulait.

			« Vous trouvez ça drôle ? dit Namba en riant lui aussi. Vous riez parce que vous vous demandez déjà quelles gaffes je vais bien pouvoir commettre, moi qui n’ai aucune affinité avec la vente, n’est-ce pas ? Eh bien, vous avez peut-être raison. Un vétéran tel que vous doit penser qu’il est extrêmement dangereux de me confier la direction d’un département commercial.

			— Non, non, ce n’est pas du tout ça.

			— Si, si. Je sais comment je suis et je suis prêt à changer ! »

			Namba n’était pas seulement un ingénieur doué, il était plus intelligent que ne le pensait Tatsuo. C’était un homme ambitieux qui avait compris que rester au poste de directeur du développement ne lui permettrait jamais de décrocher un siège au conseil d’administration. En revanche, s’il était promu au poste de directeur commercial, il se donnerait corps et âme à sa mission comme il l’avait fait lorsqu’il était au développement. Il étudierait les politiques commerciales et le marketing. Persuadé d’être « un professionnel de la vente », il se servirait de sa loquacité pour apprendre à être plus sociable et ainsi acquérir toutes les qualités humaines qui font un bon directeur commercial. Namba continuait à parler avec engouement, ses yeux étaient illuminés par la joie, le soulagement et le désir. Tatsuo fut pris de nostalgie : ses yeux lui rappelaient ceux de Toratake.

			« Est-ce Kinichi qui va me succéder ?

			— Ha ha ha ! Je vois que tu avais pensé à tout !

			— Oui, je ne suis pas bête, vous savez ! »

			Namba ricana de nouveau. Il avait prévu depuis longtemps que le neveu du président prendrait sa place et s’était préparé pour un nouveau poste. Le rêve de Tatsuo avait essayé de lui rappeler que Namba avait émis le désir de vendre la voiture (les légumes) qu’il avait développée (cultivés). Après le départ de Namba, Tatsuo saisit pour la première fois ce que son rêve avait voulu lui faire comprendre. Il était émerveillé. C’était extraordinaire. Son rêve avait tout résolu. Libéré de son sentiment de culpabilité, Tatsuo se sentit plus léger.

			« Parfait ! » murmura-t-il.

			Maintenant, il pouvait appeler Shinohara. Malgré la demande de Paprika, il avait hésité à le faire de peur de connaître une vérité qui ne serait peut-être pas facile à entendre. 

			Tatsuo avait retrouvé son numéro sur une brochure de l’association des anciens élèves et l’avait noté dans un carnet. Cela faisait six mois qu’il ne lui avait pas parlé. Shinohara lui avait téléphoné pour lui demander de participer à une réunion qui aurait lieu dans un restaurant de leur village, maintenant devenu une ville. 

			Shinohara avait repris la quincaillerie familiale. Il fut très étonné de l’appel de Tatsuo.

			« Ça alors ! Pour une fois que c’est toi qui m’appelles ! Comment tu vas ? Tu manques à tout le monde, ici !

			— Excuse-moi, je suis si occupé, ce n’est pas facile pour moi de rentrer au pays. »

			Tatsuo n’avait aucune amitié pour son ancien harceleur. 

			« Je te contacte parce que j’ai besoin d’un renseignement.

			— Oui, bien sûr, je t’écoute.

			— Cela fait combien de temps que Toratake est mort ?

			— Toratake ? »

			Tatsuo se mit à parler plus fort. 

			« Tu sais bien, c’était mon meilleur ami. J’ai beaucoup pensé à lui ces derniers temps. Et j’aurais voulu…

			— Attends, attends, qu’est-ce que tu racontes ? Toratake est vivant. Il est même en pleine forme ! C’est lui qui gère l’auberge.

			— Vraiment ?! »

			Tatsuo était abasourdi. Shinohara laissa échapper un rire amusé.

			« Qui t’a fait croire qu’il était mort ? C’est n’importe quoi !

			— C’est toi qui m’as appelé pour me le dire !

			— Je n’aurais jamais fait une chose pareille ! Lorsque tu es parti pour l’université, je t’ai en effet appelé pour t’inviter à une réunion des anciens, mais je t’ai appris la mort de Takao, pas celle de Toratake ! »

			Tatsuo était bouche bée. Cela faisait 30 ans qu’il se trompait. Il se rappela que le prénom de Toratake était Takao, et qu’enfants ils s’appelaient par leurs prénoms et non leurs noms de famille.

			« Tu as mal compris ! »

			Tatsuo éloigna sa bouche du combiné pour expirer profondément.

			« Il faut croire, oui…

			— Si Toratake l’apprend, il se mettra en colère. Tu lui manques beaucoup, tu sais ! »

			Si c’était vrai, cela voudrait dire que Takao Toratake avait pardonné sa trahison à Tatsuo.

			Tatsuo, qui était le seul à avoir quitté le village, avait gardé de la rancœur au fond de lui, alors que ses camarades d’enfance étaient passés à autre chose depuis longtemps. La rancœur s’était dissipée pour faire place à de nouvelles relations humaines, plus saines.

			« Comment est mort Takao ?

			— Il est mort du tétanos… c’est triste… »

			Tatsuo avait dû aussi inventer le suicide de Takao. Il n’était même plus sûr que Shinohara lui eût donné la raison de sa mort, à l’époque.

			Tatsuo promit à Shinohara d’assister à la prochaine réunion, avant de raccrocher. Il comprit que son rêve avait aussi suggéré que la mort de Toratake n’était que le fruit de son imagination. N’était-ce pas Takao Toratake qui avait surgi dans le couloir de l’auberge déguisé en tigre avant d’entrer dans la chambre sous les traits de son fils, Torao ?

			Cette année, Tatsuo pourra enfin le rencontrer lors de la réunion des anciens élèves. Se sentant rajeunir l’espace d’un instant, il rit de bon cœur. Il voulut partager sa joie avec quelqu’un. Il pensa à Paprika et se mit tout de suite à culpabiliser. Depuis leur dernière rencontre, il n’avait eu qu’une seule idée en tête : la revoir pour lui parler. Il finit par l’appeler en se persuadant qu’il ne le faisait que pour l’informer de ses progrès. Comme on était l’après-midi, Tatsuo se doutait qu’elle n’était pas chez elle. Il avait raison.

		


		
			CHAPITRE 18

			La bonté de cet homme est la source de tous les maux, pensa Morio en regardant le visage endormi de Shima, éclairé par la lumière jaune de sa lampe de chevet. Morio s’était discrètement introduit dans la petite chambre au fond du bureau du directeur. De nature confiante, Shima ne fermait ni la porte de son bureau ni celle de sa chambre, même lorsqu’il s’isolait pour dormir. Morio put donc y pénétrer facilement.

			Pour lui, personne ne méritait moins sa loyauté qu’un supérieur qui n’avait pas de stratégie politique. Il haïssait ce directeur qui ne pensait qu’à maintenir le statu quo et à vivre en paix. En contemplant le visage de ce vieil homme privilégié et insouciant, bercé par sa respiration tiède à l’odeur désagréable, Morio fut pris d’un accès de colère qui le fit trembler tout entier. Comment est-ce qu’un psychiatre pouvait-il être aussi indolent ? 

			Puisqu’il est si fier de sa vulnérabilité, autant en tirer profit, pensa Morio. Peut-être qu’à ce moment-là il comprendra qu’il est la source de tous les maux. Shima avait eu la chance d’être entouré de deux excellents disciples. Il avait obtenu la direction de l’institut en s’attribuant les mérites de leurs travaux. Étant le père spirituel d’Atsuko et de Kôsaku, il pouvait briller en profitant de la gloire de ses enfants, maintenant qu’ils étaient pressentis pour l’obtention d’un prix Nobel. 

			Cet inconscient se réjouissait sans réserve de leurs avan-cées diaboliques en oubliant toute éthique. Morio aurait beau le lui expliquer, cet imbécile ne comprendrait rien, alors à quoi bon ? De toute façon, il ne chercherait même pas à comprendre. Morio ne pouvait tolérer ni le caractère ni le comportement de cet homme ; tout en lui le dégoûtait.

			Morio sortit de sa poche cet objet maléfique qu’était le DC Mini. Shima devrait goûter aux effets de cette graine du diable – comme l’appelait Seijiro Inui – dont il avait encouragé le développement sans même prendre en compte son potentiel démoniaque. Shima dormait d’un sommeil de plomb. Morio suivit les ordres d’Inui et déposa le DC Mini sur la tête de Shima sans ressentir la moindre culpabilité. Kei Himuro lui avait tout appris du dispositif. Son utilisation, ses fonctionnalités, jusqu’au fait qu’il ne disposait pas de limitations d’accès. Le DC Mini glissa un peu dans la mince chevelure de Shima avant de s’y accrocher.

			Morio retourna dans le bureau, il brancha son collecteur à la tour de l’ordinateur de Shima et s’introduisit dans son inconscient. Comme Shima avait déjà été sujet à des névroses, il serait facilement influencé par des délires schizophrènes. Toutefois, son état anormal devrait se manifester graduellement pour ne pas éveiller les soupçons. Morio serait contraint de prendre son temps pour que son stratagème fonctionnât, comme avec Nobue et Yasushi. Kei avait spécialement préparé une disquette sur laquelle il avait enregistré, par intermittence, des bribes de rêves d’un patient atteint d’une schizophrénie légère. Morio inséra la disquette dans l’ordinateur de Shima, puis il quitta le bureau en verrouillant la porte. Il avait trouvé la clé couverte de poussière dans le coin d’un tiroir du bureau. Morio n’était pas inquiet. Les employés trouveraient peut-être étrange que la porte habituellement ouverte soit fermée à clé, mais ils n’en feraient certainement pas tout un plat. 

			Sur le chemin qui le menait à l’hôpital, Morio se mit à penser à Atsuko. Il savait que Kôsaku et elle remuaient ciel et terre à la recherche de Kei et des DC Mini disparus. Il sentait la colère monter à chaque fois qu’il pensait à l’étroite connexion psychique que ces deux-là partageaient. Il prit de nouveau conscience de la passion qu’il ressentait pour Atsuko. Une passion qui s’était intensifiée ces derniers temps. Le désir qu’il avait pour elle était en train de le consumer, et le garder secret le tourmentait. Pour Atsuko, il faisait partie du camp ennemi ; elle ne le voyait que comme l’homme de main du sous-directeur. S’il lui avouait son amour, elle penserait sûrement qu’il essayait de se servir d’elle pour obtenir un prix Nobel.

			Morio aperçut Kôsaku au service de psychiatrie, mais il passa devant lui sans s’arrêter. Pour lui, il n’était qu’une grosse masse de chair pétrie de complexes d’infériorité. D’ailleurs, les multiples machines qu’il inventait étaient toutes le résultat de ces nombreux complexes. Le déchaînement, sans aucun égard pour les ramifications éhiques de cette énergie née de frustrations diverses, lui permettait de créer des machines plus inhumaines les unes que les autres. 

			Morio et son mentor étaient tous les deux contre l’introduction de la technologie dans le domaine de la psychanalyse. L’idée selon laquelle il fallait soigner les nombreuses maladies psychiatriques causées par une civilisation technologique hors de contrôle en usant de la technique était fondamentalement erronée et contre nature. D’un autre côté, Morio reconnaissait la valeur du dispositif PT et il l’utilisait pour soigner ses patients selon le protocole de l’institut. Cependant, il pensait qu’Atsuko outrepassait ses compétences de psychiatre et se comportait de manière inhumaine en s’immisçant à sa guise dans les rêves de ses patients et en violant leur esprit. Si une telle pratique était légitimée par un prix Nobel, la psychiatrie, qui existait essentiellement pour aider le genre humain, serait réduite à une science au service de la technologie. Tous les patients seraient considérés comme des objets. La psychanalyse humaine et chaleureuse que Seijiro et lui s’étaient donné tant de peine à apprendre serait vue comme une pratique d’un autre temps, sans fondements théoriques, au même rang que l’alchimie ou la sorcellerie. Tant que le dispositif PT ne serait pas proprement évalué et utilisé, Morio ferait tout son possible pour empêcher Kôsaku et Atsuko d’obtenir un prix Nobel. De ce fait, Seijiro et lui étaient déterminés à remettre l’institut sur le droit chemin. 

			Néanmoins, Morio avait plus d’indulgence pour Atsuko que pour Kôsaku. Après tout, elle n’était qu’une simple femme, et une femme n’a pas de principes. Par conséquent, il était tout à fait normal qu’elle se fût joyeusement consacrée à la recherche d’utilité et de domaines d’application aux multiples inventions de Kôsaku. C’était là le modus operandi des femmes scientifiques, alors pourquoi attendrait-il autre chose de la part d’Atsuko ? Morio n’avait pas de mépris pour les femmes, il soulevait simplement là un problème de différence de nature.

			C’était justement parce qu’il avait ce genre de considérations que Morio ne pouvait pas résister aux charmes d’Atsuko. Aaah ! Cette peau dorée ! Il ne l’avait jamais vue toute nue, mais il était persuadé que sous ses tailleurs se cachait un corps tonique. L’idée de prendre possession de ce corps le transportait de joie. Fort de ses expériences sexuelles passées, il ne voyait aucune raison pour qu’Atsuko lui refusât ses faveurs, s’il lui déclarait clairement son amour. La beauté de Morio était admirée de tous, même des autres hommes. Il était aussi intelligent, ce qui ne gâchait rien. Il n’y avait rien de désagréable chez lui, aucune vacuité, aucune superfi-cialité. Personne d’autre que lui n’était plus à même de combler les désirs d’une jeune femme dans la fleur de l’âge comme Atsuko. Si un jour il décidait de lui confesser son amour, elle succomberait avec joie à son étreinte. Se persuader qu’une telle situation allait fatalement se produire ne faisait qu’accroître son obsession. Les sensations qu’il ressentait lorsqu’il se masturbait en pensant à elle étaient plus vraies que nature. Les magnifiques yeux limpides et sagaces d’Atsuko seraient emplis de désir pour lui. Sa bouche mutine se déformerait de plaisir. Il la ferait tellement jouir qu’elle perdrait toute contenance et ne pourrait plus maintenir ce masque d’intelligence derrière lequel elle cachait sa vraie nature. Une jouissance proche de la démence, distincte des sensations que ce satané dispositif PT lui avait fait partager avec cet hippopotame de Kôsaku. Dans son imagination, l’expérience qu’il vivrait dans les bras d’Atsuko serait complètement différente de celle qu’il avait vécue en faisant l’amour au corps flasque et pâle de Misako Hamura. 

			Morio prenait l’infirmière en chef du quatrième étage quand il le voulait. Elle lui obéissait même lorsqu’il lui demandait de coucher avec Seijiro, son mentor célibataire au grand appétit sexuel. En réalité, l’appétit sexuel de Seijiro était si vorace que même Morio – le réel objet de son désir – ne pouvait espérer le satisfaire, aussi admiratif fût-il de son mentor. Morio pensait donc que lui offrir sa maîtresse lui enlèverait un poids des épaules. De cette manière, l’amour qui existait entre Seijiro et lui ne subissait aucun accroc. Plus ils partageaient des secrets, plus cet amour qui avait commencé comme une simple affection maître/disciple se renforçait.

			Morio entra dans l’immeuble de l’hôpital, puis il emprunta l’escalier qui se trouvait derrière les cuisines pour aller au deuxième sous-sol, en faisant bien attention de ne pas être suivi. Là se trouvaient des cellules désaffectées, vestiges d’un temps où y étaient enfermés des patients violents et dangereux. La plupart des employés de l’institut ignoraient l’existence de cet endroit. Morio déverrouilla la grande porte en fer qui donnait accès aux salles de détention. La chambre dans laquelle était retenu Kei se trouvait au bout d’un couloir glacial. Kei, encore vêtu de sa blouse de travail, dormait dans une pièce d’à peine plus de trois mètres carrés, sur un lit de fer et sans matelas. Sur la table près de son lit était posé un collecteur. Kei était drogué et dormait profondément, un DC Mini accroché à la tête. Bombardé régulièrement d’images extraites du rêve d’un patient schizophrène, il essayait tant bien que mal de trouver refuge dans ses propres rêves.

			Morio contempla un instant la figure et le corps disgracieux de Kei en se retenant de vomir. Même s’il l’avait fait pour l’amadouer et le rallier à sa cause, il regrettait d’avoir donné son corps à un tel porc. Il regrettait de l’avoir inondé de plaisirs qu’il était loin de mériter. Les souvenirs de leurs ébats hanteront probablement ses cauchemars pour le restant de ses jours. Et merde ! J’espère que les images subliminales que tu as programmées te feront perdre la tête ! Que ça te fera oublier ce qu’on a fait ! Que ça te fera tout oublier ! pensa Morio. 

			En regardant l’écran du moniteur, Morio vit clairement que Kei était dans l’un de ses rêves. Il flirtait avec une jolie poupée japonaise à la coupe au carré. La poupée était vivante et avait une taille humaine. Le programme installé sur le collecteur était le même qui avait servi à envoyer des images subliminales dans les rêves de Yasushi Tsumura ou peut-être étaient-ce ceux de Nobue Kakimoto ? Morio avait ordonné à Hashimoto de trafiquer leurs appareils.

			« Je trouve qu’on a été trop gentils avec eux ! » cracha Morio en claquant la langue.

			Morio avait demandé à Kei de lui apporter les DC Mini chez lui. Ce dernier s’était attendu à sa récompense habituelle sur le canapé, mais il avait été dupé par Morio qui l’avait drogué aux somnifères. Morio avait ensuite appelé Hashimoto qui l’avait aidé à le transporter à l’hôpital. Il lui avait ensuite ordonné d’implanter des images subliminales dans les rêves de Kei. Elles, qui ne faisaient qu’un vingtième de seconde, étaient incrustées toutes les trois minutes et avaient été spécialement conçues pour réveiller des traumatismes chez Yasushi ou chez Nobue. Elles auraient donc au mieux provoqué des délires de référence chez Kei, sans anéantir sa personnalité de manière brusque.

			Yasushi et Nobue avaient été pris pour cible, simplement parce qu’ils admiraient Atsuko plus que qui que ce fût dans l’institut. Les infecter avec des délires de référence, et les éloigner des laboratoires, suffisait à faire courir de mauvaises rumeurs sur l’institut. Mais Kei, lui, avait participé aux machinations de Morio et connaissait tout de ses plans. Il devait par conséquent le mettre complètement hors jeu. 

			Morio décida d’injecter les rêves d’un patient schizophrène gravement atteint directement dans l’esprit de Kei. Celui-ci serait envoyé dans les tréfonds de son inconscient sans jamais pouvoir en revenir. Cela détruirait définitivement sa personnalité.

			Avant de commencer à le bombarder d’images, Morio fouilla, par précaution, toutes les poches de Kei. Comme il avait prétendu n’avoir trouvé que cinq des six DC Mini, Morio le soupçonnait d’en avoir gardé un pour lui. Seulement, il n’en trouva aucun, sauf si Kei l’avait fourré dans la barre chocolatée entamée qui traînait dans sa poche.

			Les images qui s’affichaient sur l’écran du moniteur étaient si affreuses que Morio lui-même eut du mal à les regarder. Il commença à les projeter directement dans l’inconscient de Kei. Les membres de ce dernier se raidirent aussitôt, son visage paisible devint triste et il se mit à pousser de faibles cris mêlés de gémissements. 

			Kei resta dans cet état pendant environ deux minutes. Soudain, il ouvrit les yeux, dévisagea Morio et poussa un hurlement. Il avait dû recevoir un gros choc. Il avait le visage terrifié d’un homme qui voyait son futur meurtrier et qui réalisait pour la première fois qu’il était sur le point de mourir. Morio tressaillit légèrement. Kei continua de hurler en se tordant dans tous les sens pendant un moment, avant de finalement fermer les yeux. Il émettait de petits sanglots pendant que son visage se déformait graduellement, comme s’il s’enfonçait petit à petit dans son inconscient. Au bout d’un certain temps, il finit par atteindre un état d’extase fondamentale. Il ressentait une jouissance primale non entachée par le raffinement de la civilisation. Bien qu’il s’agît d’un plaisir on ne peut plus pervers, quiconque y aurait goûté n’aurait plus trouvé aucun intérêt à revenir à une réalité désormais sans saveur. Perdu dans les méandres de son inconscient, Kei rit d’une voix grave et inquiétante, une expression de béatitude sur le visage.

			« Haha… haha, haha… hahahaha… HAHAHAHA ! »

		


		
			CHAPITRE 19

			« Toshimi ! Hé ! Toshimi ! » appela Tatsuo en voyant son ami sortir de la petite pharmacie du hall de l’hôtel.

			Invité à une soirée professionnelle, Tatsuo s’était, comme à son habitude, éclipsé après un bref passage. 

			Toshimi était le meilleur ami de Tatsuo, à l’époque de l’université. Grand et bien bâti, dans sa jeunesse, il portait maintenant la moustache et avait maigri. Tatsuo ne l’avait pas vu depuis deux ans et, ce soir-là, il avait été frappé par sa maigreur. Toshimi lui sourit en hochant la tête.

			« Ça va ? Tu ne m’as pas l’air en forme ! » dit Tatsuo.

			Peu importait leur ascension sociale, les deux amis avaient toujours pu communiquer sans gêne.

			« Ça se voit tant que ça ? »

			Toshimi sourit en regardant le plafond.

			« Bien sûr que ça se voit ! Tu es tout maigre ! Qu’est-ce que tu fais dans cet hôtel ? Tu n’es pas en service ? »

			Toshimi Konakawa était un cadre influent de la préfecture de police de Tokyo. Il avait obtenu son diplôme la même année que Tatsuo, et avait réussi le concours d’officier grâce auquel il put entrer dans la police. Il commença sa carrière en tant qu’inspecteur adjoint, et après six mois de stage, il obtint le poste d’inspecteur puis celui de commissaire. Une fois à la préfecture de police de Tokyo, il fut promu au rang de commissaire principal puis à celui de commissaire divisionnaire. Il avait gravi doucement les échelons comme n’importe qui d’autre voulant faire partie de l’élite.

			« Le préfet a pris sa retraite… répondit Toshimi d’une voix incertaine, le regard fuyant. Sa fête de départ a lieu dans cet hôtel… »

			Pour une raison quelconque, il avait un peu de mal à s’exprimer. 

			« Ah oui, je vois, c’est celui qui se présente aux élections de la chambre des représentants, c’est ça ? La fête est finie ?

			— Oui… balbutia de nouveau Toshimi, enfin… Je suis invité à l’après-soirée, mais… j’ai décliné l’offre. »

			Toshimi semblait très déprimé, il n’osait même pas croiser le regard de Tatsuo. Il est souffrant, ça ne peut être que ça… pensa tout de suite ce dernier.

			« Viens, allons à Radio Club ! » dit Tatsuo sans laisser le choix à Toshimi. Moi aussi, je viens tout juste de m’éclipser d’une réception. 

			Tatsuo sentait qu’il ne devait pas laisser son ami seul. À l’époque de l’université, Tatsuo adorait faire la tournée des bars avec ses amis. Toshimi, qui était quatrième dan de kendo, lui avait souvent sauvé la mise lorsque, saoul, il se battait avec des yakuzas. Si Toshimi n’avait pas été là, Tatsuo aurait peut-être perdu un bras ou plus. Tatsuo frémit en y repensant.

			« Mais… »

			Cette invitation n’enthousiasmait pas Toshimi. Lui qui était d’habitude toujours heureux de voir Tatsuo réagissait de manière bien froide, surtout à l’égard d’un ami si proche. 

			« Allez, rien qu’un verre ! On prendra ma voiture, allez, viens ! En plus, ça fera plaisir à Jinnai et à Kuga de te voir.

			— Vraiment ? Dans ce cas… »

			Toshimi garda le silence pendant tout le trajet jusqu’à Roppongi. Tatsuo réussit à lui soutirer une seule information : cela faisait six mois qu’il était commissaire général.

			« Ça alors ! Ça y est, tu as tes trois étoiles alors ? Toutes mes félicitations ! Tu es en bonne voie pour être préfet ! »

			Son ancien meilleur ami allait atteindre le plus haut statut social lui étant possible. Tatsuo était si ému qu’il aurait pu en pleurer.

			Toshimi soupira en réaction à l’enthousiasme de Tatsuo. Un soupir profond et étrange, plein d’amertume et de repentir, de désespoir et de rejet, qui semblait venir du fin fond de son inconscient. Tatsuo eut l’intuition que ses soucis étaient liés à sa récente promotion. Il devait absolument le faire parler. Il devait faire quelque chose pour aider cet ami précieux, sur le point d’atteindre le sommet de l’échelle sociale.

			Radio Club passait encore les mêmes vieux morceaux que d’habitude. On pouvait y écouter Lola ou des chansons des Who. Ce bar à l’intérieur en teck violet foncé dégageait une atmosphère nostalgique. Il était toujours aussi calme : à part Jinnai et Kuga, il n’y avait pas âme qui vive.

			« Ça alors ! » s’exclama Kuga en voyant Toshimi.

			Il lui adressa un grand sourire et le salua en baissant la tête de manière solennelle.

			« Monsieur Konakawa, cela fait si longtemps !

			— Nous attendions votre visite avec impatience ! » dit Jinnai en souriant derrière son comptoir.

			Son teint hâlé accentuait encore plus la blancheur de ses dents.

			Tatsuo et Toshimi avaient pour habitude de s’asseoir au comptoir et de bavarder avec Jinnai, mais ce soir-là ils devaient discuter tranquillement seul à seul. Intuitif, Kuga le comprit dès qu’il les avait vus franchir la porte d’entrée. Il les plaça dans un box au fond du bar pour qu’ils pussent parler en privé. 

			« Alors, pourquoi tu vas si mal ? demanda Tatsuo sans se gêner, une fois son verre de Wild Turkey de 20 ans d’âge servi.

			— Eh bien… j’ai des insomnies… »

			Toshimi gardait le même sourire timide. Tatsuo en conclut que ce sourire machinal était là pour masquer son manque d’expression.

			« Oui, mais qu’est-ce qui cause tes insomnies ? »

			Toshimi lui lança un regard mystérieux.

			« Rien… répondit-il. 

			— Ha ha, oui, je vois. Tu n’en connais pas la cause. »

			Toshimi resta muet un instant, le temps de réfléchir à ce que voulait dire Tatsuo. Puis il étira le dos et secoua la tête doucement. 

			« Non, ça n’a rien à voir. Je n’arrive tout simplement pas à dormir. »

			Tatsuo avait lu un grand nombre d’ouvrages de psychopathologie lorsqu’il cherchait une raison à ses crises d’angoisse. D’après lui, Toshimi souffrait d’une dépression qui n’avait pas de cause particulière, type de dépression le plus répandu à l’époque moderne. Toutefois, il ne pouvait pas se tourner vers son ami et lui dire de but en blanc qu’il était dépressif. En psychiatrie, il était déconseillé de dire aux patients de quoi ils souffraient.

			« D’accord… Tu crois que c’est dû à un problème de santé ?

			— De santé ? répéta Toshimi avant de répondre en choisissant bien ses mots. Je fais un check-up tous les ans, dit-il d’un air assuré, les médecins n’ont absolument rien trouvé.

			— D’accord, je vois… »

			Toshimi avait toujours mené une vie ascétique.

			« J’ai l’impression de subir un interrogatoire… »

			Tatsuo éclata de rire, mais Toshimi, lui, gardait son sourire timide.

			« Non mais, sérieusement, ce manque de sommeil doit te handicaper dans la vie de tous les jours, non ? »

			Toshimi acquiesça d’un air triste.

			« C’est sûr. Cela chamboule mon rythme de vie, et j’ai complètement perdu l’appétit.

			— Tu as perdu l’appétit aussi ? »

			Tatsuo gémit : il venait de comprendre pourquoi son ami avait tant maigri.

			« Cela doit affecter ton travail, non ?

			— On peut dire ça, oui, répondit Toshimi, du sarcasme dans la voix. Mais tu sais, une fois qu’on a atteint un rang assez élevé, on continue à suivre un chemin tout tracé malgré les bévues qu’on pourrait commettre. Sauf si on décide de démissionner.

			— Ha ha… »

			Tatsuo contempla le visage distrait de Toshimi pendant un instant. Il était loin de penser qu’on pouvait travailler en dilettante à la préfecture de police. Les paroles de Toshimi laissaient entendre qu’il s’agissait d’un lieu où beaucoup de « bévues » étaient commises, sauf par les brillants éléments.

			Les deux amis continuèrent de déguster leurs boissons sans parler. Kuga leur apporta leurs deuxièmes verres en silence. Il n’arrêtait pas de sourire, comme si rien ne pouvait le rendre plus heureux.

			« Le travail se passe bien, alors ?

			— Si on veut… »

			Toshimi parlait par bribes : il était évident qu’il ne voulait pas trop en dire.

			« Le préfet travaille en étroite collaboration avec les politiques. Et le sous-préfet, enfin celui qui va bientôt prendre la place du préfet, est un rustre qui ne sait pas s’exprimer. Ce qui fait qu’on me demande de plus en plus de le représenter à des événements officiels.

			— C’est que tu as une belle prestance. »

			Tatsuo contempla le visage viril et bien proportionné de son ami. Il avait tout du Japonais traditionnel. 

			« Et ça t’embête ?

			— Ça affecte mon travail… De plus, je ne suis pas l’homme le plus éloquent qui soit.

			— C’est justement ta qualité, dit Tatsuo en riant, tu ne parles pas à tout bout de champ. Tu es peut-être taciturne, mais je pense que c’est une qualité pour un homme de loi. »

			Toshimi ne répondit pas. Cela se voyait qu’il n’était pas satisfait de lui-même.

			Au bout d’un moment, il finit par reprendre la parole :

			« Cela ne poserait pas de problème si je réussissais à bien faire mon travail…

			— Mais c’est le cas, n’est-ce pas ? »

			Tatsuo était un peu surpris. Il voulut rappeler à son ami ses exploits passés.

			« Et la fusillade de Kami Kitazawa ?

			— C’est la seule affaire que j’ai résolue, lâcha Toshimi, un sourire amer aux lèvres. Ça me gêne qu’on m’en parle tout le temps.

			— Je te trouve dur avec toi-même. Tu viens tout de même de déclarer que tu avais gravi les échelons sans peine ! »

			Toshimi se tut de nouveau. J’ai l’impression que je ne vais pas pouvoir l’aider, pensa Tatsuo. 

			« Tu te rends compte que tes insomnies, ton manque d’appétit et tout le reste sont causés par un souci psychologique, non ? demanda-t-il à Toshimi en choisissant ses mots avec précaution.

			— Je m’en doute un peu, répondit Toshimi d’une voix lasse.

			— Bien ! Et tu veux te soigner, n’est-ce pas ?

			— Si je ne le fais pas, je risque gros… »

			La détermination de Tatsuo commençait à troubler Toshimi.

			« Très bien ! Qu’est-ce que tu dirais de me laisser te trouver un traitement ?

			— Tu connais un psychiatre, c’est ça ? »

			Toshimi regarda Tatsuo d’un air méfiant, puis il secoua la tête.

			« Tu veux que je voie un thérapeute ? Non, je ne peux pas ! Si on se doute que je fréquente un cabinet de psychiatrie…

			— Je connais bien ta situation, dit Tatsuo en faisant oui de la tête. C’est bien pour ça que je te demande de me laisser m’en charger. Tu crois vraiment que je t’aurais fait une telle proposition sans avoir pris ta situation en compte ? Je peux t’assurer que personne ne le saura. Je vais te présenter une personne de confiance.

			— Tu m’as l’air bien sûr de toi… »

			Toshimi rit franchement cette fois-ci, un peu moins méfiant.

			« Qui est-ce ?

			— La personne qui résoudra tous tes problèmes… »

			Tatsuo se rapprocha de Toshimi avant de continuer :

			« Tu as déjà entendu parler de “Paprika” ?

			— Drôle de nom pour un thérapeute ! C’est la première fois que je l’entends », répondit Toshimi en faisant non de la tête d’un air toujours aussi détaché.

			Les rumeurs qui couraient au sujet de Paprika dans les hautes sphères n’avaient donc pas atteint Toshimi.

			« D’accord… Tu connais la fondation qui a ouvert un institut de recherche psychiatrique ?

			— Oui, ça, je connais, dit Toshimi, montrant enfin un peu d’intérêt. L’institut possède le meilleur hôpital psychiatrique du pays. Et deux de ses médecins ont de fortes chances de remporter le prix Nobel de physiologie ou médecine, cette année.

			— Tu connais Toratarô Shima, le directeur de l’institut ? Il était en médecine dans notre université. Je le connais depuis le lycée.

			— Non, je ne connaissais personne en faculté de médecine.

			— Paprika est une de ses disciples, c’est une grande thérapeute. 

			— Une femme ? » s’exclama Toshimi.

			L’inquiétude se lisait sur son visage. Tatsuo avait toujours su que Toshimi se méfiait des femmes.

			« C’est Toratarô qui me l’a présentée. Elle a soigné ma maladie. »

			La révélation ne pouvait qu’éveiller l’intérêt de Toshimi. 

			« Comment ça ta maladie ? Une maladie mentale, tu veux dire ? demanda-t-il en se tournant vers Tatsuo.

			— Ne t’inquiète pas. Ce n’était qu’une petite névrose d’angoisse », lui confia Tatsuo avant de raconter tout en détail à son ami.

		


		
			CHAPITRE 20

			Atsuko rentra chez elle à 23 h 30, exténuée. Kôsaku et elle avaient cherché Kei Himuro et les DC Mini jusque tard dans la nuit. Kei habitait avec ses parents à Chiba. Atsuko avait appelé chez lui, mais personne ne savait où il se trouvait. Persuadée qu’il était séquestré quelque part, Atsuko avait subtilisé le passe-partout rangé dans la salle de garde et s’était faufilée dans toutes les chambres de l’institut sans succès. Kei était introuvable. Kôsaku avait fini par admettre qu’il n’avait pas installé de code d’accès sur les DC Mini. Atsuko et lui étaient livrés à eux-mêmes. Ils ne pouvaient en parler à personne. Si le vol d’objets aussi dangereux était révélé au grand jour, l’institut aurait droit à un scandale sans précédent.

			Atsuko serait bientôt obligée d’en informer Shima. Elle ne pouvait pas vraiment compter sur lui ces derniers temps, mais si elle lui disait toute la vérité, Shima réaliserait peut-être la gravité de la situation. Atsuko savait qu’elle pouvait lui faire confiance pour garder le secret, et puis il avait le pouvoir d’ordonner l’ouverture des chambres trop bien gardées du quatrième étage. Atsuko et Kôsaku prirent cette décision en discutant de leur plan d’attaque sur le chemin du retour dans la Marginale d’Atsuko. Kôsaku vivait avec sa mère au quatorzième étage, dans un grand appartement qui possédait une magnifique vue. Il se trouvait juste au-dessous de celui d’Atsuko.

			Atsuko se glissa dans son bain, l’esprit toujours préoccupé par Kei. Elle se demandait s’il n’était pas séquestré dans un appartement de la résidence. Il avait peut-être été transporté chez Morio, Hashimoto, ou n’importe quel autre fidèle de Seijiro. Morio et Hashimoto étaient tous les deux célibataires et habitaient respectivement au quatorzième et au treizième étages. Il y avait un accord tacite entre les grands scientifiques qui logeaient dans cette résidence : ils devaient tous respecter la vie privée de chacun. De ce fait, ils n’avaient pas l’habitude d’aller dans les appartements les uns des autres. C’était pour cela qu’Atsuko ne discutait avec Shima qu’à l’institut et qu’elle n’était jamais allée chez lui, même s’ils habitaient au même étage. En réalité, Atsuko avait très envie de rencontrer une certaine personne et de se confier à elle. Cette personne n’était pas le directeur Shima, mais Tatsuo Nose. À cet instant, il était le seul sur qui elle pouvait réellement compter. Et cela n’était absolument pas lié au fait qu’elle commençait à avoir des sentiments pour lui. Atsuko pensait même lui demander d’inspecter les comptes de l’institut. Elle ne savait pas quelles qualifications devait avoir un inspecteur des comptes, mais elle pensait qu’il serait facile pour Tatsuo de repérer les irrégularités des registres de la fondation. Pourquoi ne pas en parler à Shima dès le lendemain ? Atsuko voulait emprunter de la sagesse de Tatsuo, discuter avec lui pour se délivrer de tous les soucis qui la tourmentaient. Lui, il pourrait la guider et lui permettre de résoudre facilement et efficacement les problèmes relationnels et les conflits internes complexes qui régnaient à l’institut et au conseil. Elle savait que Tatsuo l’écouterait sérieusement et qu’il n’hésiterait pas à lui tendre une main secourable parce qu’il l’aimait.

			Non ! se dit-elle en secouant violemment la tête.

			Elle ne pouvait pas agir ainsi, ce serait profiter de lui. Ne s’était-elle pas toujours débrouillée seule, sans jamais demander l’aide de personne ? Elle n’était pas pitoyable au point de chercher de l’aide auprès d’un ancien patient. Tatsuo avait ses propres problèmes à gérer. En comptant sur sa bonté et en s’appuyant ainsi sur lui, elle agirait comme toutes ces jeunes femmes qui croyaient que tout leur était dû, toutes ces femmes dont elle se sentait si éloignée. 

			Cette dernière pensée suffit à allumer un signal d’alarme. Elle craignait que revoir Tatsuo ne la fît encore plus tomber amoureuse. Atsuko prit une ferme résolution : elle devait exclure Tatsuo de son cœur. 

			Le téléphone du salon sonna. Seul un journaliste qui avait tenté de la joindre à l’institut en journée et s’était fait refuser la communication se serait permis de l’appeler si tard chez elle. Atsuko s’enroula dans une serviette, enfila ses chaussons éponge et décrocha le téléphone.

			« Oui, Chiba à l’appareil !

			— Bonsoir, je suis Tatsuo Nose… »

			Voilà qui était inattendu. Tatsuo, qu’elle venait tout juste d’expulser de son cerveau, venait de l’appeler comme pour annuler tous ses efforts. Heureusement qu’elle était fatiguée et qu’elle avait répondu d’une voix rauque de dame âgée. Tatsuo ne semblait pas l’avoir reconnue. 

			« Vous voulez parler à la petite Paprika, c’est ça ? Attendez un instant, je vous la passe. » 

			Atsuko avait répondu en exécutant sa plus belle imitation de vieille dame, puis elle alla s’essuyer dans la salle de bains et passa sa robe de chambre. Tatsuo ne semblait pas avoir compris qu’il s’était adressé à Paprika, mais à qui diable pensait-il avoir parlé ? Atsuko se saisit de nouveau du combiné en essayant de retenir un petit rire étouffé. Cette situation était aussi étrange que jouissive. Tatsuo avait certainement vu le nom « Chiba » sur sa porte. Il avait donc compris que le nom de Paprika était Chiba. Il en avait peut-être conclu qu’elle faisait partie de la famille d’Atsuko Chiba, la future lauréate d’un prix Nobel. Ou peut-être qu’il ne connaissait même pas l’existence d’Atsuko Chiba, la scientifique de l’institut de recherche psychiatrique. Ou peut-être qu’il était au courant de tout. 

			« Allô, Tatsuo ? C’est Paprika. »

			Lorsqu’elle endossait l’identité de Paprika, la voix d’Atsuko s’élevait naturellement d’un demi-ton, mais cet appel l’avait rendue si heureuse que sa voix était encore plus aiguë que d’habitude. S’attendant à ce que Tatsuo lui demandât qui avait répondu avant elle, elle pensait lui dire que c’était sa mère qui lui rendait une petite visite, mais Tatsuo était un homme discret : il ne demanda rien.

			« Paprika, j’ai besoin de vous… Pouvons-nous discuter un petit moment ?

			— Bien sûr, je suis libre comme l’air ! »

			Atsuko voulut demander à Tatsuo d’où il l’appelait, mais prenant exemple sur lui, elle refréna sa curiosité. Elle n’entendait aucun bruit de fond, ni musique, ni voix. Il appelait peut-être du bureau de son domicile. 

			« Tant mieux. J’ai besoin de conseils, et d’un coup de main aussi.

			— Tout ça ? Je vous écoute.

			— Mais avant, je dois d’abord vous remercier pour tout ce que vous avez fait pour moi. Je crois que je suis complètement guéri. J’ai réglé tous mes problèmes au boulot, et figurez-vous que Toratake est en réalité vivant !

			— Eh ben ! »

			Tatsuo avait transmis sa joie à Atsuko, ou plutôt à Paprika. Elle sentit naître en elle un bonheur proche de l’extase.

			« Vous auriez donc tout inventé ?

			— Exactement ! »

			Tatsuo ne s’attarda pas sur les détails et alla droit au but.

			« Voilà, j’ai un ami très cher… Un personnage haut placé… Et j’aimerais que vous le soigniez… »

			Tatsuo ne la connaissait qu’en tant que Paprika, Atsuko ne pouvait donc pas lui en vouloir de présumer que son travail consistait exclusivement à traiter des particuliers à l’aide du dispositif PT. Elle hésita un instant. En ce moment, elle ne pouvait plus se permettre le luxe d’accepter ce genre de demandes. Seulement Paprika, son alter ego détective des rêves, elle, ne trouva aucun prétexte pour refuser la demande de Tatsuo. 

			« Qu’est-ce qu’il a ? » commença par demander Paprika. 

			Peut-être que la condition de cet ami ne requerrait pas son intervention.

			« D’après lui, il souffre d’insomnies et d’un manque d’appétit. Mais selon ce que j’ai observé, ça va bien plus loin. Il est devenu mélancolique, taciturne et il ne change presque jamais d’expression. Je pense que c’est sérieux.

			— Vous avez essayé de lui remonter le moral ?

			— Oui, nous sommes allés boire un verre, et quand il s’est confié à moi, j’ai essayé de lui redonner le sourire, mais je n’ai obtenu aucune réaction. Il dit qu’il n’a pas l’impression que quelque chose cloche chez lui. »

			L’ami de Tatsuo manifestait les symptômes classiques d’une dépression. Une fois atteinte, une personne dépressive ne réagissait plus à aucun stimulus. Ni aux distractions comme l’alcool ou les divertissements, ni aux paroles de consolation ou d’encouragement, ni même aux tentatives de persuasion ou aux menaces.

			« D’accord… Et je suppose qu’il n’a pas du tout conscience de ce qui a déclenché son état ?

			— Pas du tout. Mais moi, de mon point de vue de néophyte, je pense que sa récente promotion en est une des causes.

			— Sa promotion ?

			— Oui, il s’est retrouvé récemment à une place très importante. »

			La plupart des dépressions se manifestaient sans raison ou alors à cause de changements qui paraissaient ordinaires et insignifiants. Cela inclurait une promotion, ou de l’avancement ; des événements qui devraient pourtant être heureux.

			« Paprika, vous croyez que c’est une dépression ? » demanda Tatsuo.

			Paprika trouvait déjà que les explications de Tatsuo étaient plus que pertinentes, mais là, il semblait vraiment maîtriser son sujet.

			« J’en ai bien l’impression. Vous le lui avez dit ?

			— Bien sûr que non !

			— Très bien. Je vais devoir rencontrer votre ami si je veux trouver le traitement adéquat. »

			Récemment, il y avait eu une recrudescence des cas de dépression chez les cadres mutés loin de leur famille. Atsuko craignait que, persuadé de la justesse de son diagnostic, Tatsuo ne lui eût présenté que des symptômes qui le confirmaient. 

			« Vous avez raison et j’aimerais beaucoup que vous vous rencontriez, mais n’êtes-vous pas débordée en ce moment ? »

			Atsuko, qui était déjà dans un état vulnérable à cause des récents événements, faillit éclater en sanglots, touchée par tant de gentillesse.

			« Qu’y a-t-il ?

			— Vous avez bien fait de m’appeler. Si votre ami est vraiment atteint de dépression, les choses pourraient mal tourner. Il pourrait peut-être même tenter de se suicider. »

			Tatsuo eut le souffle coupé.

			« Bien, j’attends que vous me le présentiez ! »

			Est-ce qu’Atsuko pourrait revoir Tatsuo à cette occasion ? Elle ne savait plus ce qu’elle faisait. Elle qui, quelques instants auparavant, avait trouvé la force de ne pas lui demander de l’aide sentait qu’elle ne pourrait plus résister une fois en face de lui. Elle était soulagée qu’il l’eût sollicitée, car elle pourrait peut-être faire de même sans culpabiliser.

			« Que diriez-vous de demain soir ? Vous pourriez vous rencontrer à 23 h 00 à Radio Club, comme pour nous. »

			En repensant à l’atmosphère chaleureuse de Radio Club, Atsuko vit soudain cet endroit comme un refuge.

			« Très bien. Comment s’appelle votre ami ?

			— Toshimi Konakawa. Il est commissaire général à la préfecture de Tokyo. »

			C’était au tour d’Atsuko d’avoir le souffle coupé.

			« Un commissaire ?!

			— Oui, et il sera préfet un jour. D’ailleurs, il m’a dit que ces derniers temps, il avait souvent été amené à jouer ce rôle.

			— C’est un personnage important, alors !

			— Oui, comme je vous l’ai dit. »

			Atsuko sentit ses genoux flageoler. Elle ne pourrait jamais demander conseil à Tatsuo. Elle ne pourrait jamais lui parler des problèmes de l’institut en présence d’un commissaire de police. Surtout si ces problèmes impliquaient des actes criminels. Elle pourrait encore moins lui révéler la disparition des DC Mini, une disparition qui ne tarderait peut-être pas à faire l’objet d’une enquête policière.

			D’autant plus qu’il n’y avait pas si longtemps de cela, les agissements de Paprika et son existence même étaient totalement illégaux. 

			« Tatsuo… Je dois vous avouer une chose. En réalité, je travaille à l’institut de recherche psychiatrique…

			— Oui. Je m’en étais douté.

			— Et je ne suis pas autorisée à soigner des gens comme je le fais… »

			Tatsuo ne put s’empêcher de rire.

			« Je vois… c’est ce qui vous inquiète ? Toshimi n’est pas aussi rigide que vous le croyez. Si vous le soignez et que cela se sait, je pense qu’il aurait plus à perdre que vous. 

			— Je veux bien vous croire… Ce n’est donc pas un homme intransigeant qui ne pense qu’à son devoir…

			— C’est un homme bon, plein de bon sens et d’une grande sensibilité, qui sait être simple quand il le faut. Depuis notre rencontre à l’université, il a toujours été présent pour moi. Depuis son entrée dans la police, il a toujours été de bon conseil et il m’a souvent aidé à résoudre des problèmes professionnels. 

			— D’accord, je comprends mieux. »

			Atsuko était un peu rassurée, mais elle n’arrivait toujours pas à complètement baisser sa garde. Ce commissaire aurait beau être un homme compréhensif, il ne pourrait pas fermer les yeux sur la disparition des DC Mini, ces dispositifs capables de menacer la sécurité publique.

		


		
			CHAPITRE 21

			Paprika arriva à Radio Club avec 20 minutes d’avance. Selon Matsukane, le jeune journaliste, il avait suffi d’une seule visite de Paprika au quartier de Roppongi pour faire naître les rumeurs de son retour. Elle dut donc redoubler de vigilance cette fois-ci. Comme le T-shirt rouge et le pantalon en jean faisaient partie de l’uniforme qui la transformait en Paprika, Atsuko ne se voyait pas changer de tenue. Le point positif était que contrairement à sa première visite, cette fois, elle n’avait plus besoin d’errer dans les rues de Roppongi à la recherche du bar.

			« Oh, ça alors ! » s’exclama Kuga qui avait reconnu Paprika.

			Il bomba son gros ventre avant de s’incliner pour la saluer dans les règles.

			« Nous sommes ravis de vous revoir, mademoiselle.

			— Soyez la bienvenue ! » lui lança Jinnai en souriant, toujours sans bouger de son comptoir.

			Il y avait un seul client installé au bar. Il parut surpris en voyant Paprika, dont l’allure détonnait avec l’atmosphère des lieux, puis il se tourna vers Jinnai pour commander.

			« M. Konakawa n’est pas encore arrivé, expliqua Kuga en installant Paprika dans son box maintenant habituel. M. Nose a appelé il y a peu. Il vous fait savoir qu’il ne sera pas présent ce soir et vous remercie pour votre aide.

			— D’accord… »

			Paprika était un peu déçue, mais elle n’en voulait pas à Tatsuo. C’était un homme discret et elle le savait. Son intégrité l’empêchait peut-être de se servir de Toshimi comme excuse pour la revoir. C’était pour cela qu’elle l’aimait. De toutes les manières, elle n’aurait pas pu lui parler de ses problèmes en présence du commissaire. 

			Kuga se tenait debout près de Paprika. Il la contemplait affectueusement, les yeux mi-clos, un sourire béat sur le visage telle une figure de bouddha. Paprika lui rendit son sourire. Elle se demandait pourquoi cet endroit lui paraissait si familier alors qu’elle n’y était venue qu’une seule fois auparavant. Satin Doll passait en fond sonore. Paprika demanda à Kuga de lui recommander « un bon whisky ». Il fit deux allers-retours entre sa table et le comptoir pour demander conseil à Jinnai et transmettre ses recommandations à Paprika. Il semblait tellement s’amuser que le client assis au comptoir n’en croyait pas ses yeux. Paprika finit par opter pour un verre de Ballantine’s 17 ans d’âge, provenant d’une rare cuvée, mise en bouteille dans des carafes en céramique noire. Paprika dégustait son whisky quand la porte du bar s’ouvrit. Grâce à la description que lui en avait faite Tatsuo, Paprika reconnut Toshimi au premier regard. En voyant la façon dont Kuga et Jinnai l’avaient accueilli, elle comprit qu’il s’agissait d’un habitué.

			Paprika se leva pour saluer Toshimi comme il se devait. Il lui parut évident qu’à la différence de Tatsuo, il n’était pas amateur de jeunes filles au comportement trop familier. 

			« Bonsoir, je suis Paprika, dit-elle respectueusement.

			— Konakawa. Enchanté. »

			Toshimi salua Paprika tout aussi respectueusement. En la voyant, il ne parut pas aussi surpris par son apparence espiègle que les autres hommes. Paprika décida de s’adresser à lui sur un ton plus soutenu qu’à son habitude. Après tout, Toshimi était plus âgé qu’elle. Elle pensa que cela faciliterait leurs rapports. 

			Une fois assise en face de lui, elle prit le temps de contempler son allure et fut séduite par son côté viril. La veille au téléphone, Tatsuo lui avait dit que son ami remplaçait souvent le préfet pour des missions officielles, et maintenant, elle comprenait pourquoi. Toshimi avait de la prestance. Son visage au teint hâlé et aux traits fins et bien proportionnés était mis en valeur par une jolie moustache. Paprika l’aurait très bien vu dans un film américain. Elle avait rencontré beaucoup d’hommes importants durant sa vie, pourtant celui-ci l’électrisait particulièrement. Cet homme avait beau être souffrant, elle n’en sentait pas moins son regard perçant de limier posé sur elle.

			« Le serveur m’a dit que M. Nose ne serait pas des nôtres ce soir.

			— Il semblerait, oui… » répondit Toshimi, inexpressif.

			Il regarda Paprika pendant un instant puis, semblant perdre tout intérêt pour elle, il se tourna vers Kuga à la recherche de recommandations pour un verre. Il finit par prendre un Ballantine’s 17 ans d’âge, comme Paprika.

			« Vous devez être très pris par votre travail, commença par demander Paprika.

			— Si on veut… répondit Toshimi, un sourire amer aux lèvres.

			— Mes questions pourront vous paraître bêtes, mais dites-vous bien qu’elles sont essentielles. Et rappelez-vous que ce n’est pas un interrogatoire.

			— Oui, bien sûr. »

			Toshimi corrigea sa posture, comme pour signaler qu’il avait légèrement changé d’avis concernant Paprika.

			« Je ne sais que ce que M. Nose a bien voulu me dire… »

			Toshimi était troublé. La façon de s’exprimer de Paprika ne concordait pas avec son apparence. Toshimi avait du mal à deviner son âge.

			« Très bien, dans ce cas, allez-y… Demandez… Demandez-moi tout ce que vous voulez. »

			Toshimi s’exprimait avec maladresse. Cela se voyait qu’il se forçait à parler.

			Paprika comprit rapidement qu’aucune des techniques de base utilisées par les thérapeutes pour mettre un patient à l’aise n’aurait d’effet sur lui. Pour Toshimi, toutes ses paroles n’étaient que platitudes. Son comportement laissa Paprika perplexe. C’était la première fois qu’elle était face à un patient aussi prestigieux. Elle décida de lui montrer toute l’admiration qu’elle éprouvait pour lui. Les hommes de son rang étaient généralement très fiers, et souffrir de dépression mettait certainement cette fierté à mal. Il aurait besoin de tout le soutien possible pour surmonter une telle épreuve.

			« C’est la première fois que je rencontre un commissaire. Vous soigner représente un vrai challenge pour moi ! dit Paprika.

			Toshimi laissa enfin échapper un vrai sourire.

			— Ah bon ?

			— Évidemment ! »

			Le verre de Toshimi arriva. Ils avalèrent tous les deux une gorgée en silence.

			« Mais… » commença Toshimi.

			C’était la première fois qu’il initiait la conversation.

			« C’est un métier gratifiant, n’est-ce pas… Je parle du métier de thérapeute, bien sûr… »

			Toshimi ne donnait pas l’impression d’être homme à prêter attention à la profession d’autrui. Il avait certainement prononcé ces paroles pour rassurer Paprika.

			À mon avis, en ce moment, il ne retire aucune gratification de son propre métier, jugea-t-elle.

			« Le vôtre doit l’être tout autant », avança Paprika. 

			Nouveau sourire amer. Paprika venait d’avoir la preuve de sa théorie. Elle avait fait quelques recherches au sujet de Toshimi avant de se rendre au bar. À la différence du titre de préfet, celui de commissaire général relevait plus du grade que du métier. On devinait facilement que Toshimi devait se charger malgré lui de tâches diverses et variées.

			« M. Nose m’a dit que vous aviez perdu le sommeil.

			— Oui, complètement.

			— C’est la première fois que ça vous arrive ?

			— Oui.

			— Et vous avez aussi perdu l’appétit, c’est bien cela ?

			— Oui, l’appétit aussi…

			— Je suppose que le manque de sommeil et d’appétit affecte votre travail. Est-ce que vous pouvez me dire comment ? »

			Toshimi prit un long moment pour réfléchir. Il ne réfléchissait pas à ce qu’il devait dire, mais à la manière de le dire.

			« Je suis… commença-t-il à expliquer. Je suis de nature introvertie, peu loquace. Toutefois, lorsque je représente le préfet, je me dois de parler devant un public. À cause du manque de sommeil, je n’arrive plus à trouver les mots justes, à rétorquer avec à-propos. C’est malheureux… Je n’arrive pas à faire ce qu’on exige de moi… »

			Toshimi ne put aller plus loin.

			« C’est un fait, mais si vous n’avez jamais aimé parler devant un public… 

			— Oui, mais si je ne peux pas accomplir mon devoir… »

			Toshimi regarda discrètement Paprika de ses yeux perçants.

			C’était un perfectionniste. Un caractère classique chez les dépressifs. Les perfectionnistes en exigeaient trop d’eux-mêmes. Ils avançaient vers des buts impossibles à atteindre et en endossaient toute la responsabilité. Ils abordaient trop de tâches à la fois, avec l’intention de les réaliser toutes à la perfection. Leur faire remarquer qu’ils en faisaient trop ne servait à rien, puisqu’ils se persuadaient qu’un tel comportement était normal, que sans une grosse charge de travail, ils n’étaient pas légitimes.

			« Je pense que vous savez pourquoi vous n’arrivez pas à dormir.

			— Oui… parce que je n’arrête pas de me ronger les sangs pour des broutilles !

			— Et quel genre de broutilles ?

			— Des broutilles, répéta Toshimi en riant, tellement futiles que j’ai honte de les exposer. »

			La réaction de Toshimi était tout à fait normale. Il était difficile pour un homme de cette envergure de parler de ce qu’il jugeait futile. Paprika avait déjà vu ce genre de comportement chez d’autres patients atteints de dépression. Il arrivait par exemple que certains patients ne pussent plus s’endormir parce qu’ils avaient entendu un bruit au moment de se coucher et qu’ils n’arrivaient plus à penser à autre chose, attendant que le bruit se reproduisît de nouveau. Voilà qui s’apparentait en effet à des « broutilles ».

			Paprika ne connaissait rien à la vie privée de Toshimi. Cependant, avec une personne si renfermée, qui ne parlait que si on lui posait question après question, un simple rendez-vous de diagnostic pouvait vite se transformer en interrogatoire. Paprika jugea plus sage de ne poser qu’une seule question à ce sujet. Pour le reste, j’attendrai le moment opportun, pensa-t-elle.

			« Monsieur Konakawa. Où habitez-vous ?

			— Dans une résidence officielle, non loin d’ici », répondit Toshimi avant de s’interrompre.

			Puis comprenant que Paprika s’était retenue d’enchaîner sur une autre question pour ne pas le brusquer, il ajouta :

			« J’y habite avec ma femme. Mon fils, lui, loue une chambre près de son université. »

			Le syndrome du nid vide. Sans la charge que pouvaient représenter leurs enfants, certains parents manifestaient des symptômes de dépression après leur départ. Maintenant qu’elle était pratiquement sûre que Toshimi souffrait d’une dépression, Paprika se sentit embarrassée. Soigner une telle maladie demandait, d’ordinaire, des séances régulières de thérapie. Seulement Atsuko, elle, devait gérer les conflits au sein de l’institut, sans oublier ses recherches. Pourrait-elle trouver le temps de soigner Toshimi ? D’un autre côté, elle ne pouvait décemment pas le laisser livré à lui-même.

			« Au vu de vos symptômes, le traitement le plus efficace serait… commença Paprika avant de s’interrompre.

			— Quoi donc ? »

			Toshimi la regardait avec espoir. Il voulait connaître son avis de professionnelle.

			« Vous devrez prendre plusieurs mois de repos.

			— Je vois… »

			Toshimi avait détourné ses yeux, comme pour dire à Paprika qu’il en était hors de question.

			« Je suppose que c’est impossible.

			— Vous supposez bien.

			— Vous devez prendre de la distance par rapport à votre vie actuelle, ne pas combattre en vain vos insomnies et l’état mélancolique dans lequel vous vous trouvez. Mais si vous dites que c’est impossible… »

			Paprika s’interrompit encore une fois pour réfléchir. Elle n’allait pas demander à Toshimi de continuer à travailler en se reposant de temps en temps. Il aurait été incapable d’accomplir un tel tour de force. C’était d’ailleurs une des raisons qui avaient causé sa dépression. Paprika prit sa décision. Il ne lui restait plus qu’à le soigner à sa manière.

			« Bien, je me vois obligée d’examiner vos rêves ! Je suppose que M. Nose vous a parlé de l’analyse psychiatrique des rêves…

			— Oui », dit Toshimi sur un ton défaitiste.

			Il ne croyait clairement pas à l’efficacité d’une telle thérapie.

			« Je vais vous prescrire un traitement médicamenteux pour accélérer votre guérison.

			— Vous voulez que je prenne des médicaments ? »

			Encore un point qui semblait déplaire à Toshimi.

			« Vous pensez peut-être qu’il est malvenu de soigner des symptômes mentaux avec des drogues, mais jusqu’à maintenant, on ne traitait les personnes dans votre cas qu’avec des médicaments, vous savez. La psychanalyse étant insuffisante, voire inutile.

			— Vous parlez de somnifères ?

			— D’antidépresseurs.

			— Je fais donc une dépression…

			— En effet… »

			Le visage de Toshimi s’assombrit. Paprika fit en sorte d’éviter les banalités supposées remonter le moral et se contenta de le rassurer sur son traitement.

			« Comme je vais combiner les antidépresseurs à l’analyse des rêves, je ne vous prescrirai qu’une dose minime. 

			— Quels effets auront ces médicaments ? »

			Paprika regarda Toshimi un sourire confiant aux lèvres. Sans le quitter des yeux, elle lui exposa les faits en faisant appel à son intellect. C’était ce qu’elle savait faire de mieux.

			« Différents médicaments ont été mis au point. Et nous connaissons bien les effets de chacun d’entre eux », commença-t-elle à expliquer.

			Lors du développement du dispositif PT, elle avait pu mieux appréhender les effets des médicaments, en scannant l’esprit des patients sous traitement.

			« Les médicaments opèrent sur les fentes synaptiques du cerveau. Pour être transmise d’une synapse à l’autre, une impulsion a besoin de neurotransmetteurs appelés monoamines. Les médicaments se chargent de réduire l’activité de ces neurotransmetteurs… »

		


		
			CHAPITRE 22

			Il n’y avait rien de plus difficile que de venir à bout d’une dépression sans repos et sans une longue thérapie. Une analyse psychiatrique n’aidait pas forcément à trouver les raisons d’une dépression, car il arrivait qu’elles dépassassent le cadre d’une science naturelle comme la médecine. La théorie du retour au stade oral de Freud et celle de l’affaiblissement de l’énergie psychique de Janet ne suffisaient pas à tout expliquer. 

			Paprika, de son côté, avait réussi à soigner quelques dépressions grâce au dispositif PT. À l’aide d’une analyse psychiatrique, elle découvrait dans quelle situation vivaient ses patients avant l’apparition des symptômes. Ensuite, elle trouvait la situation spécifique qui avait entraîné une altération de l’endon1 et donc l’apparition des symptômes dépressifs et y injectait de l’énergie endogène. L’endon n’appartient pas au physique ni au psychique, mais à un troisième domaine qui lui est propre. On parle de mélancolie endogène pour décrire la dépression. Toutefois, comme l’endon est la manifestation dans le corps humain de principes de genèse communs à l’homme et à la nature, il serait plus rigoureux de parler de « mélancolie endo-cosmogène ».

			Toshimi ne rentra pas ce soir-là, afin de bénéficier de sa première séance d’analyse de rêve. Il appela chez lui avec le téléphone sans fil du bar et prévint sa femme qu’il ne pouvait pas rentrer. Paprika, qui était à côté de lui, comprit que la femme de Toshimi avait raccroché en premier. Toshimi était certes taciturne, mais Paprika trouva cet échange particulièrement froid. Elle devinait l’indifférence qui s’était installée dans le couple. Toutefois, Toshimi, lui, ne semblait pas s’en rendre compte. Le client qui était au comptoir avait quitté le bar. 

			« Je vous confie M. Konakawa, dit Jinnai à Paprika alors que Toshimi et elle étaient sur le point de s’en aller.

			— Bon rétablissement », chuchota Kuga à l’oreille de Toshimi.

			Tatsuo n’aurait pas parlé de sa profession à Jinnai et Kuga, et ils avaient de l’intuition, mais pas au point de deviner que Paprika était psychanalyste. Cela dit, ils semblaient du moins avoir compris qu’elle était une sorte de thérapeute. Paprika se sentit rassurée. Elle avait commencé à se demander s’ils ne la prenaient pas pour une prostituée qui passait d’un homme d’âge mûr à l’autre, grâce au bouche-à-oreille.

			Paprika et Toshimi hélèrent un taxi devant Radio Club. En l’entendant parler à Toshimi, le chauffeur comprit que Paprika n’était pas sa fille. Il se mit à s’adresser à lui sur un ton sarcastique et lui fit plusieurs remarques désobligeantes sous couvert de plaisanterie : la demoiselle était assez jeune pour être sa fille, il se demandait s’il l’avait séduite ou achetée, etc. Toshimi, lui, ne broncha pas. Il ne semblait rien ressentir du tout. Les personnes sujettes à des dépressions avaient tendance à se contraindre à une forte discipline. Ce qui entraînait une certaine faiblesse qui les poussait à refuser le combat et à plier devant les attaques extérieures. Paprika se demanda comment Toshimi pouvait accomplir son devoir de policier en agissant ainsi, mais peut-être qu’il se comportait différemment lorsqu’il était question d’affronter des criminels. 

			Arrivé chez Paprika, Toshimi ne changea pas d’expression. Le luxe de l’appartement ne semblait pas le surprendre. Son manque d’émotion et d’expression pouvait passer pour de l’effronterie, comme s’il mettait Paprika au défi de le soigner. Mais en réalité, dans son état, Toshimi était incapable de manifester une hostilité ou animosité quelconque. 

			Paprika doutait que Toshimi pût s’endormir facilement, mais elle lui demanda malgré tout de se coucher. Elle lui conseilla de se mettre en sous-vêtements, mais Toshimi, dandy et propre sur lui qu’il était, hésita beaucoup à le faire. Toutefois, rassuré par l’adresse et la rigueur dont faisait preuve Paprika, il finit par entrer sagement dans le lit en sous-vêtements après avoir pris une douche.

			Paprika programma le collecteur pour qu’il enregistrât pendant huit heures d’affilée. Elle ne pouvait pas attendre patiemment qu’un insomniaque tel que Toshimi voulût bien s’endormir. Surtout dans un lieu qu’il ne connaissait pas, chez une jeune fille de surcroît. Lorsque les patients étaient éveillés, leur inconscient manifestait trop de résistance malgré eux et le collecteur n’enregistrait que des images incompréhensibles. 

			« Je sais que ce doit être difficile, mais essayez de vous endormir », lui intima Paprika en lui mettant la Gorgone sur la tête. 

			Contrairement à Tatsuo, qui intéressé par la procédure lui avait posé toute une série de questions, Toshimi la laissa faire en silence. Comme dormir sans rêver n’aurait servi à rien, il ne pouvait pas prendre de somnifères. Paprika pria intérieurement qu’il ne passât pas la nuit éveillé et s’en alla dormir sur le canapé du salon pour ne pas le perturber.

			Paprika avait utilisé toutes les techniques qu’elle connaissait pour s’endormir, mais n’y arriva pas. C’est moi qui aurais besoin de somnifères, pensa-t-elle. Atsuko n’avait toujours pas retrouvé Kei et elle n’avait pas non plus avancé dans la rédaction de son article. Le calme régnait dans la chambre où dormait Toshimi. Paprika pensa qu’il faisait exprès de ne pas bouger pour ne pas faire de bruit. Qu’il était en train de résister stoïquement à la souffrance infligée par l’insomnie. Elle ressentait de la tendresse pour cet homme aux bonnes manières. Elle s’endormit en pensant à Toshimi et à Tatsuo et à leur façon bien distincte d’avoir du charme.

			Paprika se réveilla pour trouver Toshimi habillé et installé à la table du salon. À sa posture, elle comprit qu’il avait contemplé son visage endormi pendant un bon moment. Elle rougit de gêne.

			« Oh ! Eh bien… Vous vous êtes déjà douché ? » demanda-t-elle en se dépêchant de se lever et de chercher ses vêtements.

			L’horloge affichait 7 h 30.

			« Vous avez réussi à dormir ?

			— Oui.

			— Et vous avez fait des rêves ?

			— Je crois bien, oui. »

			Toshimi ne s’intéressait probablement pas du tout à ses rêves. Aussitôt vus, aussitôt oubliés.

			« Est-ce que vous voulez boire un café ? »

			Paprika prépara deux cafés qu’elle posa sur la table de chevet de sa chambre. Toshimi l’aida en apportant le sucrier et le pot de crème.

			« Je vais diffuser vos rêves sur l’écran », expliqua Paprika en récupérant la mémoire du collecteur.

			Les chiffres affichés sous l’écran indiquaient que Toshimi avait commencé à rêver à 4 h 24. Il n’avait probablement pratiquement pas dormi avant cette heure-là. Ils regardèrent l’écran pendant un petit moment en buvant leur café. Cette fois-ci, Toshimi semblait intéressé par ce qu’il regardait.

			Toshimi était dans un avion. Assis dans un grand compartiment passager de ce qui semblait être un Boeing 747. L’avion pencha de gauche à droite puis de droite à gauche plusieurs fois. Les voyageurs ne parurent pas perturbés. Ce doit être parce que les Boeings sont de gros avions, et que les passagers ne sentent pas toujours leurs mouvements, aussi amples soient-ils, pensa Paprika. L’intérieur de l’avion fit place à l’intérieur d’une maison. Une maison luxueuse et mal éclairée de style japonais. Toshimi emprunta un couloir et se rendit dans une cuisine dont le plancher était en bois. Une femme d’un certain âge était en train d’y faire la vaisselle. 

			Paprika appuya sur pause.

			« Oh ! Vous pouvez mettre les images en pause ? demanda Toshimi, un peu surpris.

			— Où se trouve cette maison ?

			— Eh bien, je ne sais pas.

			— Et qui est cette femme ?

			— Je ne le sais pas non plus.

			— Est-ce qu’elle vous rappelle quelqu’un ?

			— Peut-être…

			— Peut-être une personne qui travaillait dans la cuisine d’une vieille maison comme celle-ci ?

			— Oui… » 

			Toshimi s’interrompit pour réfléchir un moment avant de reprendre.

			« Je crois… qu’il s’agit de ma mère, mais… »

			Toshimi ne finit pas sa phrase, mais Paprika comprit ce qu’il voulait dire : cette femme n’était pas sa mère.

			« C’est une belle femme !

			— Vous trouvez ? » dit Toshimi, l’air surpris.

			Paprika en déduisit qu’il ne la trouvait pas belle. Cette femme représentait peut-être l’épouse de Toshimi. Elle n’osa pas lui demander si elle lui ressemblait ou non. Ils poursuivirent le visionnage du rêve.

			Un jardin. Un chien apparut pour disparaître aussitôt. Une villa de style occidental. Un homme était étendu sur le sol d’un couloir. Du sang coulait par terre. Un incendie se déclencha à l’extérieur. Était-ce le même extérieur que celui de la villa ? 

			Ce devait être les lieux d’un crime. Toshimi ne disait rien. Ça va être compliqué, pensa Paprika. Peu importait, ce n’était pas son premier cas difficile. 

			Le vestibule d’un immeuble luxueux. Une fête avait lieu à l’intérieur. Toshimi essaya d’entrer, mais un homme, peut-être le gardien, qui se tenait devant la porte l’en empêcha. 

			Pause.

			« Qui est cet homme ?

			— Je me le rappelle ! Je demande au vigile de me laisser entrer parce qu’il y a une bombe dans l’ambassade, mais il refuse. Il croit que je veux aller à la réception sans invitation.

			— Vous avez déjà vécu une situation semblable ?

			— Non… répondit Toshimi qui devenait petit à petit plus loquace. Oui, voilà ! Pour empirer les choses, je portais des habits de soirée.

			— Pourquoi cela ?

			— Eh bien, parce que j’étais invité. Et pour couronner le tout, j’avais oublié mon carton d’invitation.

			— Pour résumer, le vigile a cru que vous aviez inventé l’excuse de la “bombe” pour entrer sans invitation.

			— Oui, mais il y avait vraiment une bombe à l’intérieur ! » s’exclama Toshimi sur un ton désappointé.

			Images suivantes. Le visage du gardien s’allongea de stupéfaction.

			« Que vient-il de se passer ? »

			Toshimi sourit.

			« Je lui ai dit que c’était moi qui avais posé la bombe. »

			Image suivante. Une salle de réception bondée. Le gardien avait dû laisser passer Toshimi. Dans la pièce étaient alignées des rangées et des rangées de bouquins, comme pour une foire aux livres.

			Soudain apparut un personnage en gros plan. Paprika était ahurie. Devant elle venait de s’afficher le visage de Seijiro Inui, cela ne faisait aucun doute.

			« Qui est-ce ? » cria-t-elle.

			Ne comprenant pas la raison d’une telle réaction, Toshimi la regarda d’un air méfiant.

			« Je ne sais pas…

			— Pourquoi est-il dans votre rêve ?

			— Je viens seulement de me rappeler qu’il était apparu dans mon rêve. Je ne le connais pas. Si j’osais, je dirais qu’il ressemble à mon père si celui-ci portait une barbe. »

			Pourquoi une telle image se serait-elle introduite dans l’esprit de Toshimi ? Paprika ne pouvait pas croire qu’elle avait été extraite du rêve d’une autre personne. La structure du dispositif PT ne pouvait pas le permettre. Et comme elle n’avait pas sauté dans le rêve de Toshimi, il était impossible que son inconscient s’y fût manifesté.

			« Est-ce qu’il y a un problème ? » demanda Toshimi.

			L’air découragé de Paprika l’avait rendu soupçonneux.

			« Attendez un moment, s’il vous plaît. »

			Paprika mit en pause le gros plan sur le visage de Seijiro et en imprima une image. 

			« Oh, vous pouvez imprimer aussi ? s’exclama Toshimi, une pointe d’admiration dans la voix.

			— Bien, continuons. »

			L’apparition du visage de Seijiro dans le rôle supposé de son père avait apparemment choqué Toshimi, puisque son rêve n’alla pas plus loin. Il avait dû se réveiller. Un peu plus tard, d’autres images s’affichèrent sur l’écran, mais ce n’étaient que des bribes de rêves par-ci, par-là.

			« Vous n’avez pratiquement pas dormi, à ce que je vois, dit Paprika dans un soupir. Ce n’est pas rien, vous savez. Vous tenez le choc grâce à votre condition physique. Une personne normale arriverait à peine à tenir debout, à votre place. »

			Toshimi réfléchit un instant en regardant l’image qu’avait imprimée Paprika.

			« Qu’y a-t-il ? demanda Paprika.

			— La vue de ce visage vous a vraiment déstabilisée, dit Toshimi. Vous connaissez cet homme, n’est-ce pas ? »

			

			
				
					1. Pour l’historien Gerd Tellenbach, l’endon est le « lieu » dans lequel les différents états d’esprit élémentaires et fonctions de base se déroulent (ex. : le cycle menstruel, l’endormissement, le rapport à son chez-soi).

				

			

		


		
			CHAPITRE 23

			Toshimi était toujours aussi silencieux. Paprika n’avait plus qu’à éveiller son intérêt pour qu’ils essayassent d’interpréter son rêve ensemble en prenant le petit-déjeuner.

			« Le Boeing 747 tanguait beaucoup, n’est-ce pas ?

			— Oui, c’est vrai. »

			Toshimi, qui n’avait pas d’appétit, se forçait à manger son toast à l’œuf et au bacon par politesse.

			« Je ne voyage pas beaucoup à bord de tels avions, mais je sais que ce genre d’engins tangue rarement si violemment…

			— Oui, vous avez raison… »

			Paprika attendait que Toshimi reprît la parole, sauf qu’il paraissait plus préoccupé par la mastication de son bacon.

			« Peut-être que vous traversez une période houleuse dans votre travail ? » finit-elle par suggérer.

			Toshimi sourit discrètement. Il devait avoir quelques rudiments de psychanalyse.

			« L’avion serait donc la préfecture…

			— Personne ne semblait remarquer qu’il vacillait dans tous les sens.

			— En effet… »

			Toshimi ne nia ni confirma l’interprétation de Paprika. Il réfléchissait, tout simplement. Ne trouvant rien à quoi se raccrocher pour continuer cette analyse, Paprika finit par changer de sujet :

			« Il y a un chien qui est apparu brièvement…

			— J’avais un chien quand j’étais enfant. Enfin, mon père en avait un.

			— C’était le même que dans le rêve ?

			— Oui.

			— Vous l’aimiez ?

			— Oui, mais il s’est fait renverser par une voiture à cause de moi… Je l’avais sorti sans permission. 

			— Il en est mort ? »

			Toshimi fit oui de la tête.

			« Je vois… »

			Paprika contempla l’expression de Toshimi sans arriver à savoir s’il se sentait coupable ou non.

			« Ensuite, vous avez rêvé du lieu d’un crime sur lequel vous avez travaillé, c’est bien cela ?

			— Oui. Je ne me le rappelle jamais au réveil, mais oui, c’est un rêve récurrent, expliqua Toshimi un peu surpris, avant de continuer soudainement avec enthousiasme. Cette affaire est un vrai mystère. Il s’agit du meurtre d’un employé de maison. Je rêve souvent de mes enquêtes non résolues, mais rarement des affaires classées. »

			Paprika rit.

			« Vous êtes tellement passionné par votre travail que vous essayez de résoudre vos enquêtes en rêve.

			— Oh ! s’exclama Toshimi en regardant Paprika d’un air sérieux. C’est à ça que servent les rêves ?

			— Oui. Les rêves offrent souvent des clés pour résoudre des enquêtes. 

			— C’est vrai que j’en ai déjà entendu parler. »

			Toshimi s’interrompit de nouveau pour réfléchir.

			« Toutefois, dans la réalité, il n’y a pas eu d’incendie comme dans mon rêve…

			— Est-ce que cet incendie vous fait penser à autre chose ?

			— Je n’ai jamais travaillé sur une affaire d’incendie… »

			Toshimi semblait vouloir tout lier à son travail.

			« Peut-être qu’il y en a eu un dans votre quartier ? Peut-être quand vous étiez plus jeune ?

			— Cela ne me dit rien. »

			Si Paprika ne posait pas de question, Toshimi ne disait rien. Ils burent tous deux leur café en silence pendant un petit moment.

			« Ensuite, il y a eu la réception de l’ambassade…

			— Oui !

			— Le bâtiment dans lequel elle avait lieu existe vraiment ? Vous connaissez cette ambassade ?

			— Non. D’ailleurs, je me suis fait la même réflexion dans mon rêve…

			— Ce bâtiment vous dit quelque chose ?

			— Non, rien de spécial. Je l’ai peut-être vu quelque part, ce genre d’architecture est assez répandu. »

			Paprika se souvint avec surprise qu’elle avait déjà vu ce bâtiment. Mais où ? Elle devrait aussi en imprimer une image. 

			« Vous assistez souvent à des réceptions ?

			— Non, très peu, mais je suis souvent invité. »

			Toshimi hésita brièvement, avant de continuer par bribes :

			« Ma femme… y assiste à ma place… En y allant, elle s’est fait des connaissances… Maintenant, c’est elle qu’on invite…

			— Tous les soirs ?

			— Pas à ce point-là, mais presque…

			— C’est récent ?

			— Non, cela fait déjà six ou sept ans que ça dure », répondit Toshimi.

			Il regardait Paprika l’air de dire « Ce n’est donc pas la cause de mes insomnies ».

			Maintenant que la langue de Toshimi s’était déliée, Paprika se devait de le pousser encore un peu. 

			« À quoi passait-elle son temps avant de participer à toutes ces réceptions ? » demanda-t-elle.

			Voyant que Toshimi était perdu dans ses pensées, elle se risqua à ajouter :

			« À la lecture, peut-être ? »

			Toshimi leva la tête.

			« Mais oui, bien sûr ! Il y avait des livres partout à la réception. Je ne dirais pas que ma femme était une grande lectrice, mais oui, elle aimait bien lire, c’est sûr. Vous pensez que je préférerais qu’elle reste à la maison pour lire au lieu d’assister à toutes ces soirées ? »

			Toshimi rit de bon cœur, pour une fois.

			« C’est probable, oui. »

			Paprika rit à son tour avant de continuer :

			« Parlez-moi un peu de la famille de votre femme.

			— Son père est officier de police, dit Toshimi d’un air fier. Mon père aussi d’ailleurs. »

			Paprika s’imaginait deux familles particulièrement sévères. 

			La discussion n’aboutit pas non plus. Les silences répétés de Toshimi obligeaient Paprika à poser beaucoup de questions. Cette séance de thérapie ressemblait de plus en plus à un interrogatoire.

			« Oh ! J’avais oublié ! J’ai acheté du jambon et des poivrons verts chez Signoria. Vous en voulez ? »

			La lueur qui venait d’étinceler dans les yeux de Toshimi n’échappa pas à Paprika. Il lui restait donc un peu le goût des bonnes choses. Peut-être que discuter avec elle lui avait ouvert l’appétit.

			« Le métier de détective onirique m’a l’air très intéressant », concéda Toshimi en mangeant son jambon.

			Pour une fois, il n’avait pas attendu que Paprika lui posât une question avant de parler.

			« Oh ! Vous savez, aujourd’hui je n’ai fait qu’analyser votre rêve. C’est plus sage, la première fois.

			— Tatsuo m’a dit que vous vous étiez introduite dans les siens…

			— Oui, je le ferai à notre prochaine séance.

			— Au sujet de l’homme dont vous avez imprimé le visage… dit Toshimi en couvrant sa bouche avec un mouchoir. Vous m’avez dit qu’il s’agissait du sous-directeur de votre entreprise, mais moi, je n’ai aucun souvenir de l’avoir rencontré. Son apparition dans mon rêve m’intrigue vraiment. Je peux vous prendre une photocopie ? J’ai envie de mener mon enquête.

			— Je vous en prie. »

			Il va peut-être le chercher dans le registre des criminels, pensa Paprika.

			À sa connaissance, Seijiro n’avait jamais commis de crime. Il était peu probable que l’image de son visage se fût gravée dans la mémoire de Toshimi parce que ce dernier l’aurait aperçu dans un dossier de police. Paprika prit la photocopie qui se trouvait sur un coin de la table et la regarda attentivement. Seijiro ne l’avait pas habituée à ce visage. Il souriait et avait le regard apaisé, presque affectueux. Paprika ne l’avait jamais vu afficher une telle expression. Comme son visage était cadré du front à la mâchoire, on ne voyait rien du décor. Paprika remit la photocopie à Toshimi.

			« Ce n’est pas le visage d’un criminel », annonça-t-il sur un ton sérieux après avoir scruté l’image quelques instants.

			Paprika se retint d’éclater de rire.

			« Il ressemble à votre père, c’est bien cela ?

			— Un peu, oui, il a un regard et un sourire tout aussi sévères.

			— Dans le rêve, il tenait le rôle de votre père ?

			— Je ne sais pas… Non, je ne crois pas avoir pensé qu’il s’agissait de mon père. Ils sont trop différents.

			— Cependant, vous vous êtes réveillé tout de suite après l’avoir vu… »

			Toshimi regarda Paprika d’un air interrogateur.

			« Vous croyez que j’ai été choqué de voir un homme qui ressemblait à mon père ?

			— Oui, c’est ce que je pense…

			— Pourquoi cela ? J’ai souvent rêvé de lui, cela ne m’a jamais causé de choc… »

			Toshimi se tut de nouveau pour réfléchir. Ses yeux ne quittaient pas la photocopie.

			« Vous désirez encore un peu de café ?

			— Non, merci. »

			Bon, on va arrêter ici pour aujourd’hui, pensa Paprika.

			« Bien, je vais vous chercher votre traitement. Vous devez prendre un comprimé immédiatement. »

			Paprika remit une tablette d’antidépresseurs à Toshimi. De quoi tenir une semaine.

			« Quand nous reverrons-nous ? demanda Toshimi en avalant un comprimé.

			— Quand voulez-vous revenir ?

			— Eh bien, je dois guérir rapidement, alors le plus vite sera le mieux », proposa timidement Toshimi.

			Il pensait peut-être que Paprika avait compris qu’il y avait encore quelques heures, il n’avait pas du tout l’intention de suivre un traitement quelconque.

			Le voilà qui semblait croire un peu plus à l’efficacité d’une thérapie. L’analyse l’amusait, même.

			« Bien, dans ce cas,je vous laisse vous reposer demain. Revoyons-nous dans deux jours.

			— Très bien. Puis-je venir directement ici à l’heure à laquelle nous nous sommes donné rendez-vous hier soir ? 

			— Oui, faisons comme ça. Je préviendrai le gardien. 

			— Je suppose que la séance d’aujourd’hui touche à sa fin ?

			— Tout à fait. Comme c’est la première fois, nous ne creuserons pas plus. »

			Toshimi promena son regard dans toute la pièce, comme s’il était resté sur sa faim.

			« Quelque chose ne va pas ? demanda Paprika en se retenant de nouveau de rire.

			— Est-ce que… la séance d’aujourd’hui vous a donné quelques pistes ? Quelque chose qui serait utile à mon remède, je veux dire…

			— Mais voyons, l’analyse des rêves est le remède ! Comment vous sentez-vous ?

			— Ah bon ? C’est comme ça que ça fonctionne ? »

			Toshimi afficha un sourire radieux pour la première fois.

			« Eh bien, je me sens plus léger. Je me demandais ce qui m’arrivait. C’est la première fois que je parle autant de moi. »

			Je veux bien le croire, se dit Paprika.

			« Pour être sincère, j’aurais aimé que vous vous ouvriez plus. Je dois bien connaître mon patient pour réussir à analyser ses rêves comme il se doit. Seulement je me suis abstenue de vous presser de questions dès notre première entrevue. J’ai pensé que ce serait trop violent pour vous. 

			— Je comprends. Il n’y a pas que les criminels qui se sentent soulagés après des aveux. Faisons en sorte de discuter plus librement la prochaine fois. »

			Ils rirent tous deux en se regardant dans les yeux. Paprika se sentit troublée. Toshimi était vraiment un homme charmant.

			« Vous allez vous rendre au bureau ? demanda Paprika à Toshimi qui venait de se lever.

			— Non. Je vais d’abord rentrer chez moi », répondit-il.

			Peut-être voulait-il dormir un peu dans son propre lit. Peut-être que maintenant qu’il était apaisé, il voulait récupérer de sa nuit d’insomnie. Peut-être que le copieux petit-déjeuner qu’il avait avalé lui avait donné sommeil. Ou peut-être qu’il voulait simplement rentrer pour rassurer sa femme. Son intuition de thérapeute disait à Paprika que Toshimi était délaissé par celle-ci. Elle se laissa aller à ressentir cette indignation qu’avaient tendance à éprouver les jeunes femmes célibataires contre les épouses d’hommes remarquables.

			Paprika raccompagna Toshimi devant sa porte en lui faisant un sourire qu’il aurait du mal à oublier. Elle m’a dit qu’elle me rejoindrait dans mes rêves… Je me demande ce qu’elle fera après… songea-t-il en se dirigeant vers l’ascenseur. Il repensa à tout ce que cette jolie jeune fille lui avait dit pendant leur séance. D’après elle, il y aurait de l’agitation à la préfecture. Elle avait raison. Une grande agitation, même. Il se demanda s’il était le seul à l’avoir remarqué, lui qui n’appartenait à aucune faction. D’après Paprika, les rêves pouvaient réellement offrir des clés de résolution pour certains crimes. Peut-être que celui de ce matin lui en avait donné une pour résoudre le meurtre de l’employé de maison de Hachiôji. Maintenant qu’il y pensait, un incident s’était déclenché dans le voisinage pendant qu’il enquêtait sur le meurtre. Il devrait peut-être fouiller un peu, voir s’il y aurait un lien avec l’incendie. 

			Toshimi monta dans l’ascenseur, l’esprit en pleine effervescence. Il appuya sur le bouton du rez-de-chaussée. L’ascenseur amorça sa descente et s’arrêta au quatorzième étage.

			Toshimi fut surpris en voyant le jeune homme qui venait de monter. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas été envahi par un tel sentiment de culpabilité. Le jeune homme était beau comme une statue grecque. Ses yeux et sa bouche – la barbe en moins – étaient exactement ceux de ce Seijiro Inui, l’homme qui était apparu dans son rêve et dont il avait une photo rangée dans une poche de sa veste. Il s’agissait probablement d’un employé de l’institut. Peut-être était-il le fils du sous-directeur. 

			Le jeune homme regarda Toshimi avec suspicion. La résidence devait être interdite à tous ceux qui ne faisaient pas partie des cadres de l’institut et de leur famille. Toshimi se sentit encore plus coupable. Seulement, il ne se voyait pas expliquer à cet inconnu qui il était et pourquoi il était ici. Et puis, il ne savait pas pourquoi, mais le jeune homme paraissait lui aussi perturbé à chaque fois que leurs regards se croisaient.

		


		
			CHAPITRE 24

			En apercevant l’homme qui était dans l’ascenseur, Morio pensa d’abord qu’il s’agissait d’un officier de police. Il avait un patient policier surmené par son travail et sujet à des névroses qui présentait exactement le même regard. Toutefois, à en juger par le tissu luxueux et la coupe de son costume, son attitude assurée et son expression stoïque qui s’ébranla lorsque leurs yeux se croisèrent, ce n’était pas le cas. 

			Il avait peut-être de la famille au quinzième étage. C’était peut-être un parent d’Atsuko Chiba ou du directeur Shima. Non, non. Un homme avec une telle prestance ne pouvait être que l’amant secret de Chiba. Pour quelle autre raison quitterait-il la résidence au petit matin ? Morio allait faire comme si de rien n’était et se concentrer sur l’afficheur d’étages en attendant d’arriver au rez-de-chaussée, mais cette pensée éveilla sa curiosité et il se tourna pour regarder l’homme qui s’était reculé dans un coin de l’ascenseur.

			L’homme l’observait avec tout autant d’intérêt. Il le transperçait du regard. Cette fois, c’était à Morio d’être décontenancé.

			S’il avait la confirmation que cet homme était l’amant d’Atsuko et qu’il le voyait revenir dans la résidence, il appellerait Matsukane du journal Daichô et lui demanderait de le guetter dans l’entrée avec un photographe.

			Morio monta dans sa voiture garée au sous-sol. La Marginale d’Atsuko était garée au fond du parking, ce qui voulait dire qu’elle n’était pas encore partie. Mais cela ne prouvait rien, car Morio était de garde très tôt ce matin-là. En route pour l’institut, il se rendit compte qu’il était fatigué. Le sous-directeur et lui avaient pris trop de bon temps en rêve cette nuit-là. 

			Seijiro Inui habitait seul au troisième et dernier étage de sa clinique, qui donnait sur une ruelle, à quatre rues de la résidence. Morio continuait de lui rendre visite de temps en temps. Depuis qu’ils avaient mis la main sur les DC Mini, ou « les graines du diable » comme les appelait Seijiro, ils s’endormaient ensemble munis chacun d’un dispositif après avoir fait l’amour. Les fonctionnalités des DC Mini se révélaient à eux petit à petit au cours de leurs sorties oniriques. Morio était persuadé qu’Atsuko et Kôsaku avaient développé les fonctionnalités du dispositif PT en jouant à des jeux érotiques, eux aussi. Il se remémora la merveilleuse et délirante expérience de la nuit dernière en conduisant. Ces souvenirs suffirent à le débarrasser de toute fatigue. 

			Attention !

			Morio appuya sur le frein comme un dératé.

			Qu’est-ce qui te prend de surgir comme ça ? C’est pas un passage piéton, ici ! Tu n’es plus dans ta campagne, mais à la ville ! Espèce de péquenaude ratée ! Traînée ! Tu as l’air aussi bête que tu es moche ! Les gens de ton espèce ne méritent pas mon attention. On n’est pas du même monde, idiote !

			Ça va pas ? Tu crois qu’un petit taxi comme toi peut me doubler comme ça ? Tu sais qui je suis ? Je suis Morio Osanai ! Je suis incroyablement plus important et plus cultivé que toi ! Ben quoi, sois pas si surpris ! Je suis un grand docteur en psychiatrie, et un jour j’obtiendrai un prix Nobel ! Prosterne-toi devant moi ! Tu n’es qu’un faible d’esprit ! Mon chemin est éclairé par un soleil à la lumière éblouissante ! C’est le Dr Seijiro Inui qui guide mes pas, tu entends ? Cet homme est au centre de l’univers, c’est un astre merveilleux, un dieu ! Comparés à lui, Chiba et Tokita ne sont que de minables étoiles filantes qui brillent pendant une fraction de seconde en essayant d’atteindre le Soleil ! Moi je suis son protégé, son disciple préféré ! Le Dr Inui est sur le point de prendre la direction de l’institut et il me nommera membre du conseil d’administration !

			Morio s’introduisait dans les rêves de Seijiro qui refaisait toute son éducation sentimentale. À travers ses rêves, Seijiro pouvait lui montrer toute l’étendue de sa culture, son goût de l’esthétisme et la puissance de sa volonté. Morio était bouleversé. Il était transporté d’allégresse.

			L’immense culture de Seijiro avait guidé Morio dans un monde qui lui était totalement inconnu. Vivre toutes ces merveilleuses expériences ensemble les avait aidés à développer une hypersensibilité aux DC Mini, ce qui les avait poussés à continuer d’élargir la portée du dispositif. Morio n’avait plus besoin de se rendre chez Seijiro. Maintenant, il pouvait le rejoindre dans ses rêves de chez lui, à quelques centaines de mètres de la clinique. Et Seijiro pouvait en faire tout autant.

			Seijiro lui avait dit que les dispositifs PT à proximité risquaient de capter des images de leurs rêves. Cependant, ils habitaient à plus de deux kilomètres de l’institut et personne ne resterait travailler tard dans la nuit. Et quand bien même Kôsaku et Atsuko garderaient des dispositifs PT chez eux, Morio et Seijiro prenaient soin de n’utiliser leurs DC Mini qu’au petit matin. Il n’y avait donc aucun risque qu’on pût intercepter leurs rêves.

			Arrivé à l’institut, Morio fit un saut à son laboratoire avant de se rendre à l’hôpital. Il réunit les infirmières et les étudiants qui attendaient devant le bureau des aides-soignants et commença sa ronde matinale. L’état de Nobue empirait petit à petit, comme prévu. Morio était encore épuisé par sa nuit. Alors qu’il examinait ses patients schizophrènes, il sentit que leur état grotesque commençait à influencer sa libido d’une manière sombre et pesante. Il ignora ses étudiants et fit signe à Misako qui le regardait avec de gros yeux. Un signal qui voulait dire « Viens dans mon labo pendant la pause de l’après-midi ». 

			Une fois n’était pas coutume, Morio alla faire un tour dans la salle du personnel à midi. Il ne supportait pas qu’on ne lui eût pas fait une place dans le bureau de la direction et s’acquittait de la paperasse dans son laboratoire autant que possible. Seulement, Seijiro lui avait ordonné d’espionner Atsuko et Kôsaku. Morio était installé près de la porte vitrée qui séparait les deux espaces. De là, il pouvait voir Atsuko et Kôsaku qui déjeunaient généralement à leur bureau. 

			Kôsaku mangeait seul. Morio échangea quelques mots avec Hashimoto qui était assis en face de lui, puis il parcourut son emploi du temps quand Atsuko arriva, un sandwich et un café à la main. Elle s’installa à son bureau. Quelle ne fut pas sa surprise en apercevant Morio !

			« Eh bien, vous m’avez fait peur, s’empressa-t-elle de dire en souriant, Morio, vous ressemblez de plus en plus au Dr Inui. L’espace d’un instant, j’ai cru que c’était lui qui se tenait à votre place.

			— Vraiment ? répondit Morio sur un ton tout aussi léger. Je ne suis pas influencé par lui au point de lui ressembler, tout de même ! »

			L’un et l’autre savaient très bien qu’ils étaient ennemis, mais il était hors de question qu’ils se disputassent en public. 

			Pour être sincère, je crois qu’elle n’a pas tort, songea Morio. On devient un peu comme ces couples qui finissent par se ressembler. Cela faisait plusieurs jours qu’ils vivaient une sorte de lune de miel et qu’ils faisaient l’amour en rêve jusqu’à plus soif. Peut-être que l’influence qu’avait Seijiro sur Morio s’était intensifiée et qu’il commençait à lui ressembler. 

			« J’hallucine ! cria soudainement Atsuko. Tu as acheté un plateau-repas ?

			— Maman n’est pas là, dit Kôsaku d’une voix plaintive, on a perdu un proche. Elle est rentrée à la campagne pour les funérailles. Elle sera absente pendant une semaine.

			— Pauvre de toi ! Une semaine ?

			— Oui, c’est plus long à la campagne…

			— Jusqu’où tu es allé pour acheter ton déjeuner ?

			— Une boutique à Yûrakuchô. Ils font les meilleurs plateaux-repas, du coup, il y avait une queue d’enfer…

			— Tu as dû attendre longtemps… »

			Atsuko et Kôsaku ne parlaient pas fort, mais comme il n’était pas loin, Morio n’avait pas besoin de tendre l’oreille pour les entendre. De toute façon, ils ne discutaient de rien d’important. Comme ces deux-là avaient gardé le secret, le sujet de la disparition de Kei Himuro et le vol des DC Mini n’avaient pas encore fait le tour de la salle du personnel. 

			Je dois m’occuper de leur cas rapidement, pensa Morio. Il savait pertinemment qu’il ne pouvait pas les laisser continuer. Il avait peut-être fait une erreur en commençant par se débarrasser de Yasushi, de Kei et de Nobue. Ces trois-là n’étaient que des sous-fifres. S’en prendre à eux n’avait servi qu’à dévoiler son plan et à augmenter la vigilance d’Atsuko et de Kôsaku. Seulement, ses adversaires ne baissant jamais leur garde, il n’avait eu aucune occasion de les atteindre. Il fut obligé de régler d’abord le compte de Yasushi, de Kei et de Nobue, des obstacles qui l’empêchaient d’approcher ses vraies proies. Et maintenant, Toratarô Shima. Morio reçut un choc sur le dessus du crâne. Ses oreilles bourdonnèrent, sa vue se troubla. Hashimoto, qui se tenait toujours en face de lui, le regardait avec stupéfaction.

			Morio ne comprit rien à ce qu’il venait de se passer. L’esprit brumeux, il secoua la tête deux ou trois fois. Il se retourna pour trouver le directeur Shima derrière lui. Ce dernier lui avait visiblement donné une claque sur la tête. Shima souriait et le regardait d’un air gêné. Morio reçut ce sourire comme un signe de satisfaction. Comme si Shima lui disait : « Je t’ai eu, j’ai compris que tu m’avais injecté des images subliminales dans le cerveau, et ça, c’était pour te punir. » Mais en réalité, ce n’était certainement qu’un geste infantile de sa part. Il avait cette mauvaise habitude de surprendre ses employés en surgissant derrière eux et en leur tapant sur l’épaule. Cette fois, il avait mal visé, voilà tout. Ce fut ce que pensèrent tous les employés présents, en tout cas. Ils se mirent tous à rire à haute voix.

			Atsuko et Kôsaku, eux, ne riaient pas. Ils regardèrent Shima d’un air inquiet. Quelque chose ne tournait pas rond. Morio ricana en se frottant le crâne.

			« Vous exagérez, docteur ! »

			Shima continua de sourire sans rien dire. Il quitta la pièce en fredonnant, sans plaisanter ni même s’excuser. 

			Morio sut tout de suite que Shima avait commencé à perdre la tête.

			Qu’en pensaient les autres employés ? Ils n’avaient apparemment rien remarqué. Dès que le directeur Shima quitta la pièce, ils se remirent à rire et demandèrent à Morio ce qu’il avait bien pu faire pour mériter un tel châtiment. Dans le bureau de la direction, Atsuko et Kôsaku échangèrent un regard inquiet. Ils avaient tous les deux senti que le comportement du directeur n’était pas normal.

			Est-ce que Shima l’avait frappé dans un élan d’hostilité, poussé par sa folie ? Est-ce qu’il l’avait fait parce qu’il avait compris, malgré son délire, que c’était lui qui l’avait mis dans cet état ? Morio balaya ces questions aussi vite qu’il se les était posées. Non, non, Shima n’avait aucune raison de le soupçonner d’utiliser « la graine du diable » pour submerger son inconscient d’images subliminales. Morio avait toujours pris soin de lui placer le dispositif sur la tête une fois qu’il s’était endormi. Shima n’aurait pas pu le remarquer. Et s’il s’en était rendu compte, il l’aurait retiré, cela paraissait évident. Et une fois la projection d’images subliminales commencée, il tombait aussitôt dans un sommeil paradoxal et restait endormi pendant un certain temps. Morio revenait toujours une heure plus tard pour récupérer le dispositif, et à chaque fois, Shima dormait à poings fermés.

			Atsuko et Kôsaku étaient en train de discuter à voix basse. Ça sent le roussi ! Je devrais m’abstenir de rendre visite au directeur pour aujourd’hui. Si on découvre que je rentre dans son bureau sans permission, ça risque de provoquer un scandale. Je dois être patient. De toute façon, je peux lui régler son compte quand je veux, songea Morio en se levant de sa table. 

			Morio arpenta les couloirs de l’institut, l’esprit occupé par Atsuko et Kôsaku. Est-ce qu’ils savaient que sans protection d’accès, le DC Mini pouvait aussi influer sur un collecteur activé à proximité ? Non, il en doutait. Ces deux-là n’avaient certainement pas eu le temps d’explorer toutes les fonctionnalités du dispositif. Et des fonctionnalités, il y en avait encore à foison. Certaines inexploitées, inconnues même du créateur du DC Mini. Cette graine du diable recelait en elle d’innombrables possibilités. Le mérite de la découverte de ces possibilités me reviendra un jour ! À chaque fois que Morio en arrivait à ce stade de réflexion, son cœur s’emballait sous l’excitation.

			Morio se rendit au réfectoire où il mangea un plat de sobas fades, et fit un tour rapide dans la salle de consultation avant de retourner à son laboratoire. C’était un grand laboratoire qu’il partageait avec Yasushi Tsumura et Hashimoto, mais Yasushi était souffrant et Hashimoto de garde à l’hôpital.

			Morio attendait Misako en buvant un café. Plus il attendait, plus il bouillonnait. Son excitation sexuelle était à son comble à chaque fois qu’il croisait Atsuko. Encore plus quand il pouvait contempler son allure aguicheuse de près. Dans cet état, il se serait habituellement soulagé seul, mais pas aujourd’hui, car il avait eu la bonne idée de faire venir Misako. Il pourrait se servir de son corps pour étancher sa soif. 

			Misako frappa à la porte et entra dans le laboratoire, en souriant timidement. Elle n’était pas effrontée comme les autres femmes. Morio aimait son côté vieux jeu. Avec elle, pas de bla-bla ni de préliminaires inutiles. Cette femme n’était rien d’autre qu’un outil de masturbation. Morio verrouilla la porte et emmena Misako sans tarder sur le canapé. Il aimait la prendre dans sa blouse d’infirmière.

			« Docteur ! »

			Misako était hésitante. Morio l’allongea sur le canapé et lui donna deux ou trois baisers frénétiques, avant de glisser la main sous sa jupe pour lui enlever ses collants.

			« Non… je vais encore transpirer dans mes vêtements ! »

			Misako voulait qu’il lui enlevât au moins sa blouse, mais Morio, lui, s’en moquait éperdument. Ignorant qu’elle portait plusieurs couches de sous-vêtements parce qu’elle était frileuse, il remonta sa jupe et regarda en dessous.

			« Aaah ! » gémit-elle en se couvrant le visage des mains.

		


		
			CHAPITRE 25

			Avant de rencontrer Paprika, Toshimi Konakawa détestait rêver. Ses rêves l’angoissaient et l’empêchaient de dormir correctement. Il se réveillait avec l’estomac noué, restait dans cet état de malaise pendant une ou deux heures et n’arrivait même pas à apprécier son petit-déjeuner. Il ne croyait pas qu’un rêve pût jamais l’apaiser.

			Cependant, cette fois-ci, il s’était laissé aller à rêver en toute quiétude. Peut-être était-ce parce qu’il était conscient de rêver ou encore parce que Paprika lui avait appris à quoi servaient les songes. Ce soir-là, il sentit qu’il rêvait depuis un bon moment, ce qui était rare. Il se trouvait dans un endroit qui lui était familier. Il ne savait pas où exactement, mais il avait l’impression de baigner dans cet univers comme un fœtus dans du liquide amniotique. Et pour cause, il était dans un bain chaud. 

			C’était un bain public. Sur un des murs carrelés était affichée une publicité pour du gel douche. Sur l’affiche lui souriait une jeune femme. Une actrice de vieux films à la beauté rétro. Soudain, Paprika prit la place de l’actrice. Eh bien ! C’est par là que vous avez décidé d’entrer ? Je savais que vous alliez apparaître dans mon rêve, mais je ne m’attendais pas à ce que ce soit à cet endroit précis.

			« Soyez sur vos gardes ! » l’avertit Paprika.

			Elle avait sans doute lu dans le cœur de Toshimi. Elle se détacha de l’affiche et s’avança vers lui en faisant un adorable clin d’œil, l’index levé.

			« Les rêves ne sont pas toujours aussi amusants, vous le savez bien, poursuivit-elle.

			— Oui. Et les cauchemars ont leur importance eux aussi, n’est-ce pas ? dit Toshimi avec un soupçon de déception dans la voix. Cependant, tout ira bien, puisque vous êtes là. »

			Toshimi se souvint qu’il avait attendu cette deuxième séance avec impatience. Ces derniers jours, Paprika n’avait cessé d’occuper son esprit. Était-ce normal qu’un patient fût obnubilé à ce point-là par sa thérapeute ? Il était probablement tombé amoureux d’elle, mais est-ce qu’un patient avait le droit de tomber amoureux de son médecin ? Est-ce qu’une femme aussi belle, susceptible de charmer ses patients, avait le droit d’être psychiatre ? Est-ce que dans de telles situations elle pouvait les soigner correctement ? Son cerveau fusait de questions.

			« Ou peut-être est-ce le contraire ? » dit Paprika.

			Toshimi était dans une chambre d’hôtel. Il ne voyait Paprika nulle part. Où pouvait-elle bien être ?

			« Je ne suis pas si extraordinaire comme thérapeute. Je me sers seulement de mes charmes pour soigner mes patients. C’est peut-être pour ça que j’ai autant de bons résultats. Ça relève de la faute professionnelle, vous ne pensez pas ? demanda la voix de Paprika diffusée par la radio posée sur la table de nuit.

			— Vous lisez jusque dans mes pensées, à ce que je vois… » remarqua Toshimi sans se décontenancer.

			Après tout pourquoi pas, puisqu’il était en plein rêve.

			Il ne connaissait pas la femme allongée près de lui dans le lit. Ce n’était pas Paprika. Ce n’était pas non plus son épouse.

			Il essaya de la toucher. La femme se retourna. Leurs visages se firent face. C’était Seijiro Inui, l’homme qu’il avait vu dans son précédent rêve.

			« Mais qu’est-ce qu’il vient faire ici ? »

			Seijiro parut désorienté par la voix irritée de Paprika. Il disparut aussitôt.

			Toshimi lui aussi fut choqué par cette apparition, mais comme elle ne signifiait rien d’important pour lui, elle ne réussit pas à le tirer de son sommeil. 

			Néanmoins, elle sembla lui évoquer son père. Ensuite, ce fut au tour de son beau-père de faire une apparition. Il était dans un grand temple que Toshimi n’avait jamais vu auparavant. Un rire méprisant résonna dans l’enceinte du bâtiment jusqu’au plafond. Le beau-père de Toshimi était assis en face de l’entrée et des touristes lui donnaient de l’argent les uns après les autres. Une montagne d’argent s’amoncelait devant lui. 

			Le beau-père de Toshimi le regarda et dit :

			« C’est parce que c’est moi qui l’ai élevée, c’est parce que c’est moi qui l’ai élevée ! »

			Il devait parler de sa fille. 

			« Et alors ? » s’exclama Toshimi, exaspéré.

			Le temple se transforma en place boursière. Des voix résonnèrent de partout. La place boursière devint une maison de courtage. La femme de Toshimi achetait des actions. Oh ! Elle doit investir l’argent de tout à l’heure, pensa Toshimi, mais elle n’achète que de mauvaises actions ! Tu vas tout perdre ! Pourquoi tu fais ça ?!

			« Arrête ! C’est mon argent ! »

			Toshimi se mettait en colère contre beaucoup de personnes dans ses rêves. Des gens contre qui il n’avait pas forcément envie de s’énerver dans la réalité. Mais là, il en voulait vraiment à sa femme. Et ça le rendait triste de ne pouvoir exprimer sa colère qu’en rêve. Le voilà soudain dans un champ de foin, un immense chien endormi à côté de lui.

			« Votre femme investit en bourse ? demanda le chien en prenant la voix de Paprika.

			— Oui… Paprika, s’il vous plaît, reprenez une forme normale ! » supplia Toshimi, des larmes dans la voix.

			Le visage du chien fit place à celui de Paprika. Ce qui était peut-être encore plus sinistre.

			« C’est vous qui avez fait appel à ce chien !

			— Je n’ai jamais vu cette grosse bête ! affirma Toshimi, quand il fut saisi d’un sentiment de culpabilité.

			— Je vous ai dit de ne pas recommencer ! »

			Quelqu’un le sermonnait. Il se trouvait dans une pièce de la préfecture. En face de lui, de l’autre côté du bureau, était assis son subordonné, le commissaire principal Kikumura. 

			« Il suffit de [image: undescribed image] la remise une fois !

			— Pour qui il se prend celui-là ? cria Paprika qui se trouvait à côté de Toshimi. Ne vous laissez pas faire ! »

			Mais Toshimi ne pouvait pas bouger. Paprika brandit sa chaise pliable pour frapper Kikumura.

			« Non ! Arrêtez ! »

			Semi-conscient qu’il était en train de rêver, Toshimi se troubla et essaya d’arrêter Paprika. Avant qu’il s’en rendît compte, il avait fusionné avec elle et tous deux frappèrent le pauvre Kikumura.

			« [image: undescribed image] ! » hurla le commissaire Kikumura, la mine stupéfaite. 

			Comme s’il n’avait jamais cru Toshimi capable de contre-attaquer.

			Toshimi était euphorique, mais il se sentait un peu coupable d’avoir attaqué Kikumura. Pourquoi avait-il fait cela ? Kikumura était un homme bien.

			« Ce n’est pas le commissaire que vous avez frappé ! »

			Paprika surveillait les rêves de Toshimi depuis qu’il s’était endormi. Il avait commencé à rêver à peu près vers 2 h 00, ce qui était assez rare venant de lui. Au bout d’un moment, Paprika comprit le fil conducteur de ses rêves et décida de s’en mêler à l’aube en entrant dans l’affiche du bain public. Contrairement au travail qu’elle avait accompli avec Tatsuo, celui-ci prenait plus de temps. Toshimi n’y mettait pas du sien pour l’aider à comprendre ce qu’il voyait dans ses rêves et trouver la cause de sa dépression. D’un autre côté, identifier les raisons d’une maladie pendant une psychanalyse ne suffisait pas à soigner le patient. Il fallait évidemment avoir des connaissances en anthropologie phénoménologique, mais chercher des structures transcendantales derrière des événements empiriques n’apportait rien au processus de guérison.

			Toshimi se trouvait maintenant dans un cimetière. Il contemplait une tombe brûlée. Je ne peux rien y faire, pensa-t-il.

			« Encore un incendie, dit Paprika pour lui rappeler qu’il avait souvent rêvé d’incendies cette nuit-là.

			— Oui… c’est l’incendie de [image: undescribed image]… »

			Pour Paprika, cet incendie ne se résumait pas à une simple affaire sur laquelle Toshimi avait travaillé. Il avait probablement causé un incendie dans sa jeunesse, peut-être dans une remise. Son père avait dû durement le sermonner ce jour-là, comme il l’avait fait lorsque son chien était mort. Seulement, il fallait que Toshimi confirmât sa théorie. Elle ne devait pas seulement le lui faire comprendre, elle devait le lui suggérer pour qu’il le comprît lui-même.

			En tout cas, elle était sûre d’une chose : Toshimi avait commencé à saisir le sens de son « expérience refoulée ». Lorsqu’ils avaient ensemble frappé le père de Toshimi sous les traits du commissaire Kikumura, Paprika sentit clairement que la culpabilité de Toshimi s’était accompagnée d’un certain soulagement.

			C’est lent, mais le traitement fonctionne, se dit Paprika.

			Toshimi était au rayon lingerie d’un centre commercial. Il était dans tous ses états, et déchiquetait furieusement tous les sous-vêtements qu’il trouvait. Paprika apparut devant lui. 

			« Ne vous énervez pas ! Calmez-vous ! Je vais les porter ! »

			Dans son état de demi-sommeil, Paprika était persuadée du bien-fondé de ses agissements. Elle se retrouva nue. La silhouette de la femme de Toshimi se superposa à son corps nu et bien proportionné. Je ne suis pas aussi flasque, pensa-t-elle. Elle se concentra pour faire apparaître l’image du corps qu’elle avait l’habitude de voir dans le miroir. Elle revêtit les sous-vêtements les plus sensuels auxquels elle put penser. Les sous-vêtements étaient roses. Pas un rose ordinaire, c’était ce qu’on appelait un rose shocking. En réalité, Paprika n’avait jamais porté une telle lingerie. Ce qui était sûr, c’était que la femme de Toshimi aimait se parer de cette couleur pour « séduire ». 

			Toshimi eut l’air effrayé par cette couleur, mais il ne put détacher son regard du corps à moitié nu de Paprika. Sa femme, elle, lui aurait peut-être reproché sa sexualité défaillante, ce qui aurait détruit sa confiance en lui.

			« C’est vraiment vous, Paprika ? »

			Toshimi commença à éprouver du désir pour le corps presque nu de Paprika qui devenait de plus en plus attirant. Il ne put s’empêcher d’avoir une érection.

			« Bien sûr que c’est moi ! »

			Ils étaient dans une petite chambre de jeune fille. Un mince futon était posé par terre. Des paniers en osier et des boîtes étaient jonchés un peu partout sur le sol. Étrangement, cet endroit miteux semblait exciter la libido de Toshimi. 

			La femme de Toshimi avait été élevée par un père sévère et une mère maltraitée par celui-ci. Ayant développé une répulsion envers son père, elle se vengeait sur son propre mari. Paprika savait que Toshimi avait perdu toute confiance en lui à cause de sa femme qui prenait sa revanche contre son père en trompant et en négligeant son conjoint, comme lui auparavant.

			« Je peux ? » dit Toshimi avec émotion.

			Il venait de manifester maladroitement le désir qu’il éprouvait pour Paprika

			« Oui, vous pouvez. »

			Il fut un temps où certains psychanalystes affirmaient qu’il était recommandé d’avoir des relations sexuelles avec un certain type de patientes hystériques pour les soigner. Quelques-uns avaient même expérimenté cette théorie et présenté des cas de guérisons dans des articles de médecine. Mais cette méthode était encore aujourd’hui condamnée d’un point de vue moral.

			Toutefois, il s’agissait d’un rêve. Ce qu’il s’y passait relevait simplement du secret professionnel entre une thérapeute et son patient. Voilà comment Paprika s’était toujours elle-même persuadée du bien-fondé de ses actes. D’un autre côté, elle avait du mal à garder son calme. L’acte qu’elle s’apprêtait à accomplir n’était-il pas bien plus coupable qu’une simple relation sexuelle entre une thérapeute et un patient amoureux ? N’agissait-elle pas de la même manière qu’une prostituée qu’on venait voir pour évacuer ses frustrations sexuelles et reprendre confiance en soi ? Voilà le genre de poids que faisait peser sa méthode de soin – très personnelle – sur sa conscience.

			Cependant, Paprika pouvait administrer cette thérapie érotique sans trop culpabiliser, car elle éprouvait tout de même des sentiments envers ses patients, ce qu’elle appelait le « contre-transfert ». Elle avait toujours été attirée par les hommes importants, et en les soignant, elle finissait par être happée par leur charme. Évidemment, il lui arrivait de tomber sur des patients dépressifs et antipathiques. Des patients à qui elle ne pouvait se résoudre à donner son corps, même dans un rêve. Ceux-là étaient toujours les plus lents à guérir.

			Si cette thérapie mettait Toshimi mal à l’aise, Paprika pourrait toujours coucher avec lui une fois qu’il serait rétabli. Et cette fois-ci, avec une affection sincère. Non, si trop excité il venait à se réveiller, là, elle coucherait avec lui immédiatement dans le monde réel.

			Finalement, à l’instar de la plupart des autres patients de Paprika arrivés à cette étape de la thérapie, Toshimi s’accrocha à ce doux rêve et ne se réveilla pas. Il allait lui faire l’amour sur ce léger futon, dans cette petite chambre. Je comprends mieux, il n’est pas sûr de lui, pensa Paprika. Toshimi était gauche, et une femme qui ne l’aimait pas aurait été agacée par autant de maladresse. La femme de Toshimi avait probablement pris l’habitude d’exprimer son insatisfaction pendant leurs rapports et cela avait fini par saper toute la confiance qu’il avait en lui. Or Paprika aimait sa maladresse. Cela le rendait encore plus charmant. Elle se demandait même si ce n’était pas ce qu’elle cherchait chez un homme.

			Le désir sexuel de Toshimi était déchaîné. Le voilà qui commençait à bouger plus vigoureusement. La thérapeute avait quitté la moitié éveillée de la conscience de Paprika. Sa moitié endormie, elle, était euphorique, submergée d’émotions. Elle mouillait, même s’il n’y avait aucun contact charnel entre Toshimi et elle.

			« Paprika, c’est vraiment toi ? » demanda Toshimi qui avait peur de la perdre.

			Il craignait qu’elle se métamorphosât en une personne qui le dégoûtait, comme cela arrivait souvent dans ses rêves érotiques. Ce dont il avait le plus peur, c’était peut-être que l’image de Paprika fût remplacée par celle de sa femme. 

			« Oui, c’est bien moi. C’est bien avec moi que tu es en train de faire l’amour », dit Paprika avant de laisser échapper un gémissement. 

			Paprika sentit Toshimi réagir avec passion. Elle venait d’avoir son premier orgasme onirique. La voilà baptisée. 

			Toshimi se réveilla tout de suite après avoir éjaculé, comme il l’aurait fait après une émission nocturne.

			« Je suis désolé…

			— Pourquoi vous vous excusez ? Cela fait partie de votre thérapie.

			— Je crois que j’ai sali vos draps.

			— Ne vous inquiétez pas pour ça. »

			Alors que Toshimi se dirigeait vers la salle de bains, son corps transpirant la honte, Paprika se leva et lui demanda de s’arrêter. Ils échangèrent un baiser dans l’obscurité.

		


		
			CHAPITRE 26

			Cela faisait une semaine que Morio avait dupliqué le passe-partout qui lui permettait de s’introduire dans n’importe quel appartement de la résidence, mais cette nuit-là, il appela Atsuko avant d’aller chez elle. Il savait qu’elle ne refuserait pas sa visite s’il lui disait qu’ils devaient discuter. 

			Atsuko était déjà rentrée lorsque Morio l’appela à 22 h 00. Comme elle avait facilement accepté sa visite, il en déduisit qu’elle ne recevait personne d’autre ce soir-là. Il se rendit à son étage, aussitôt le téléphone raccroché.

			Trois jours plus tôt, alors que Seijiro Inui et lui étaient dans les rêves l’un de l’autre « à la recherche de l’essence même de l’amour charnel », ils réalisèrent soudain qu’ils avaient accédé au dispositif PT d’Atsuko qui, elle, était en pleine thérapie avec un patient. Frappé de stupeur, Seijiro avertit instantanément Morio, qui se réveilla. Une fois éveillés, Morio et Seijiro gardèrent leurs DC Mini pour surveiller discrètement la « détective des rêves » pendant son travail en faisant attention à ce que Toshimi ne s’aperçût pas de cette intrusion. 

			« Tu dois violer Atsuko ! » déclara Seijiro à Morio trois jours plus tard à l’institut.

			L’ordre de Seijiro était sans équivoque. Ses sommations donnaient une justification morale aux désirs de Morio, qui s’empressait toujours de les exécuter.

			Morio était sûr que l’homme d’âge mûr qu’il avait croisé dans l’ascenseur était le patient que Paprika – la persona d’Atsuko – était en train de soigner. Seijiro et lui se sentaient en danger, car ce patient ressemblait à un officier de police. Seijiro et Morio étaient aussi coupables qu’Atsuko. Tous trois s’étaient adonnés à des actes qui enfreignaient la morale sociale. Toutefois, si leur querelle devait être mise au jour, Atsuko se retrouverait en position de force, ayant un représentant de la loi dans son camp.

			Morio avait vu Atsuko faire l’amour avec Toshimi pour le soigner. Pendant qu’il les espionnait, son point de vue se superposait tantôt à celui de Toshimi, tantôt à celui d’Atsuko. Lui qui se languissait de désir pour Atsuko n’en était que plus excité. Seijiro savait parfaitement que Morio ne pouvait refréner la passion qu’il éprouvait pour Atsuko. Il lui avait probablement ordonné de la violer parce qu’il avait jugé qu’il était temps qu’il concrétisât son désir, et ce de la manière la plus violente qui fût. Seijiro croyait en cette idée désuète selon laquelle un homme devait violer une femme pour qu’elle lui obéît. Morio, qui avait confiance en son charme, partageait la même idéologie. Son désir était en feu et lui donnait la force d’agir en conséquence, il allait dompter Atsuko. Il n’abandonnerait pas avant de l’avoir complètement soumise à sa volonté.

			Morio sonna à la porte de l’appartement d’Atsuko.

			Atsuko venait tout juste de rentrer chez elle et de prendre un léger dîner.

			Elle ne s’était pas doutée des réelles intentions de Morio lorsqu’au téléphone il lui avait dit avoir besoin de lui parler. Atsuko avait autre chose à penser. Elle s’inquiétait pour Kôsaku, qui ne s’était pas montré à l’institut depuis deux jours, et elle avait prévu de l’appeler chez lui ce soir-là. Pensant que la visite de Morio était liée à l’absence de Kôsaku, elle jugea préférable de le rencontrer.

			De plus, Morio étant le porte-parole de Seijiro, elle savait qu’ils devraient avoir une discussion un jour ou l’autre. Elle avait aussi suspecté ces deux-là d’avoir piraté de nombreuses fois les rêves de Toshimi pendant qu’elle les examinait. Seijiro et Morio ne souhaitaient certainement pas que le vol des DC Mini fût rendu public et que cela causât un scandale. Leur but final étant de prendre les commandes de l’institut de recherche psychiatrique, Atsuko s’était imaginé qu’ils proposeraient un arrangement à l’amiable. Elle ne savait pas qu’ils avaient non seulement appliqué leurs méthodes inhumaines sur Tsumura et Nobue, mais aussi sur Kei et Shima.

			« Désolé de débarquer si tard », s’excusa Morio en s’inclinant devant Atsuko, un sourire affable aux lèvres.

			Il entra dans l’appartement et traversa le salon en félicitant Atsuko pour ses goûts en ameublement et en décoration, puis il s’assit sur un fauteuil avec toute la confiance dont un homme imbu de lui-même était capable.

			Le pull ample aux motifs voyants que portait Morio lui donnait une image moins stricte qu’à l’institut, ce qui avait un peu détendu l’atmosphère. Atsuko baissa légèrement sa garde.

			« Je vous sers un café ?

			— Volontiers. »

			Morio avait les yeux qui convoitaient le chariot d’alcool, mais Atsuko, elle, n’était pas d’humeur à lui en proposer.

			« Ça tombe bien que vous ayez appelé, je voulais vous parler.

			— Moi aussi, répondit Morio. »

			Atsuko et Morio échangèrent des banalités chacun dans son coin, elle dans la cuisine, lui dans le salon. De cette façon, il leur était plus facile de se sonder l’un l’autre. Les choses iraient plus vite s’ils se mettaient d’accord sur un sujet de conversation avant de se faire face. 

			« C’est le sous-directeur qui vous envoie ?

			— Oui, mais ce n’est pas la seule raison de ma venue. »

			Pendant qu’Atsuko regardait ailleurs, Morio vérifia que son DC Mini était bien dissimulé dans ses cheveux et bien positionné sur son crâne. Seijiro et lui avaient tellement développé les facultés du dispositif qu’ils pouvaient maintenant accéder au conscient l’un de l’autre par flashs, même éveillés. Seijiro, qui n’avait pas la force physique de violer lui-même Atsuko, allait vivre de loin et sans contraintes cette expérience à travers Morio.

			« Bon… commença Atsuko en préparant le café. Et de quoi… Enfin, de qui vouliez-vous me parler ?

			— De Tokita, bien évidemment ! »

			Morio s’intéressait donc plus à Kôsaku qu’à la disparition de Kei et à l’imminente crise qui menaçait l’institut. Atsuko apporta les tasses de café au salon et les posa sur la table en verre, puis elle s’assit au milieu du canapé face à Morio.

			« Vous insinuez que Kôsaku serait la cause des querelles intestines qui font rage à l’institut ?

			— Merci pour le café. »

			Morio avala une gorgée de café noir, puis il fixa Atsuko du regard.

			« Je ne vais pas nier le fait que Tokita soit un génie. Mais c’est un génie très dangereux !

			— Il y a bien plus dangereux que lui ! »

			Morio fit mine d’ignorer le sarcasme d’Atsuko.

			« Ce qui est le plus dangereux chez lui, c’est qu’il agit sans malice, c’est un enfant naïf qui ne connaît rien à la vie. Malheureusement, quand un tel individu est aussi un génie, et peut-être même que c’est pour cette raison qu’il l’est, il ne cesse d’inventer des machines aussi folles les unes que les autres. Je suis sûr que vous comprenez tout le danger qu’il représente.

			— Absolument pas ! Ce n’est pas Kôsaku qui est dangereux, mais les gens autour de lui qui tirent profit de sa naïveté et veulent utiliser ses inventions à mauvais escient.

			— En effet, approuva Morio pour aussitôt extrapoler “les gens autour de lui” à “la société”, Tokita ne connaît rien à la société. Ses inventions peuvent certes être bénéfiques à celle-ci, mais elles peuvent encore plus avoir une mauvaise influence sur elle.

			— Je conçois que cela soit un danger, un grand danger même. C’est bien pour cela que nous nous devons de le protéger et de protéger ses inventions.

			— Je suis de votre avis. Nous avons réussi à trouver un terrain d’entente, dit Morio en affichant un sourire qu’il pensait ravageur. Le hic, c’est que le directeur Shima ne semble pas s’en rendre compte. N’est-il pas fâcheux que le directeur de l’institut, qui se trouve être aussi le président du conseil d’administration, soit aussi naïf que Tokita ?

			— Au moins, lui n’essaiera pas de le manipuler, rétorqua Atsuko en souriant. Toutefois, je suis d’accord, nous devons faire attention. C’est bien pour cela d’ailleurs que je ne lui ai encore rien dit à propos du vol des DC Mini. Je parle des dispositifs que vous avez subtilisés au bureau de Kôsaku, vous voyez de quoi je parle ?

			— Ha ha ! C’est comme ça que vous les appelez ? demanda Morio, impassible, sans chercher à éviter la pique que venait de lui envoyer Atsuko. Pour être précis, c’est Kei Himuro qui les a volés. Je n’ai fait que les mettre en sécurité. Je ne pouvais tout de même pas laisser de tels objets entre les mains de Tokita !

			— Vous ne faites pas que les garder. Le sous-directeur et vous utilisez les DC Mini toutes les nuits, n’est-ce pas ? » lança Atsuko en affichant un sourire narquois.

			Ce n’était pas le moment de se laisser emporter.

			Le rouge monta aux joues de Morio. Atsuko avait réussi à lui faire perdre contenance. Sentant que son imagination commençait à la travailler, Atsuko continua à poser ses questions avant d’être distraite.

			« Ne vous inquiétez pas. Vous êtes bien venu ce soir pour me demander quelque chose en échange des DC Mini, non ? 

			— Je suis sincèrement désolé, mais je vous demanderai de me laisser les garder encore un peu. Il serait plus que dangereux de les confier à Tokita, et je ne parle même pas de vous. 

			— Le plus dangereux serait de vous les laisser, au sous-directeur et à vous-même, dit Atsuko en souriant. D’ailleurs, qu’est-ce que vous en faites ? Vous vous amusez ?

			— Nous développons… leurs fonctionnalités, marmonna Morio avant de contre-attaquer en fixant Atsuko du regard. Tokita n’en a pas protégé l’accès.

			— En effet. Les dispositifs sont en cours de développement. C’est pour cela que je vous demanderai de me les rendre rapidement pour que Kôsaku puisse installer une protection. Cela ne fait pas partie de vos compétences, que je sache ! »

			Morio sembla vexé, il fit la moue tel un enfant.

			« Bien, vous avez parlé de faire un échange, et si nous entamions les négociations ?

			— Très bien !

			— Pour commencer, nous aimerions que vous souteniez la candidature du Dr Inui au poste de directeur. Ensuite, nous développerons de façon équitable les fonctions du DC Mini tous ensemble.

			— Je suppose que vous n’incluez pas Kôsaku dans cet “ensemble”. Vos deux propositions montrent à quel point vous n’avez que faire de lui.

			— Vous l’aimez, c’est cela ? demanda Morio en étrécissant les yeux, un léger sourire aux lèvres.

			— Oui, je l’aime ! »

			Morio pensait qu’Atsuko éprouverait de la honte en prononçant ces mots. Sa réaction franche et impassible sembla l’irriter.

			« Comment pouvez-vous aimer un homme au physique si difforme, un homme aussi maladroit ? Un homme si infantile ! Je ne peux pas vous croire ! Surtout que vous dites l’aimer sans laisser paraître aucune pudeur ! Vous êtes Atsuko Chiba, bon sang ! Arrêtez de dire n’importe quoi ! J’ai honte pour vous ! » s’exclama Morio en frappant de ses poings les accoudoirs du fauteuil.

			Il ne pouvait plus se contrôler.

			« Qu’est-ce qui vous met tant hors de vous ? »

			Morio respirait difficilement, il baissa d’un ton :

			« C’est vous qui me mettez dans cet état ! dit-il en levant la tête pour fixer le visage d’Atsuko, avant de se lever. Réfléchissez un peu ! Vous pensez vraiment que ce Tokita est l’homme qu’il vous faut ? »

			Morio fit le tour de la table et alla s’asseoir près d’Atsuko.

			« Vous ne vous en êtes peut-être pas rendu compte, mais je vous aime et cela depuis longtemps.

			— Arrêtez ! dit Atsuko en se décalant au bout du canapé. Je vois clair dans votre jeu ! Depuis le début, vous ne faites que me mettre des bâtons dans les roues : c’est tout sauf de l’amour !

			— Absolument pas ! C’est ma façon de vous aimer ! s’exclama Morio en serrant Atsuko dans ses bras.

			— Arrêtez ! Vous me faites mal ! » cria Atsuko.

			Cette fois, elle était vraiment en colère.

			« Parfois, cela est nécessaire !

			— Nécessaire ? Pourquoi ? Vous voulez me mettre hors de moi, c’est ça ? »

			Atsuko se débattit pendant que Morio essayait de la maîtriser.

			« Pour que vous m’aimiez ! »

			Morio allongea Atsuko sur le canapé. Il la retint d’une main tout en passant l’autre sous sa robe.

			« Ça y est, maintenant je suis hors de moi ! » cria Atsuko.

			Elle utilisa toute la force qu’elle avait dans les bras et les jambes pour repousser Morio, qui se retrouva à l’autre bout du canapé.

			Ce rejet catégorique le rendit complètement fou. Une veine bleue apparut sur son front.

			« C’est moi qui suis hors de moi ! »

			Morio frappa Atsuko à la mâchoire. Tout à coup, tout devint noir. Atsuko avait perdu conscience. 

		


		
			CHAPITRE 27

			Atsuko reprit conscience après quelques secondes, mais Morio avait déjà baissé sa culotte jusqu’aux chevilles.

			« Vous n’avez pas honte de faire ça à une collègue ? »

			La colère avait laissé place au désespoir et au vide.

			« Et vous prétendez être thérapeute ! »

			Atsuko essaya de se redresser, mais Morio la poussa en appuyant sur sa poitrine et elle retomba sur le canapé. Sa mâchoire était douloureuse. Morio poussait si fort qu’elle respirait avec peine et ne pouvait plus parler. Il la retenait d’une main et essayait de déboutonner son pantalon de l’autre. Il respirait bruyamment sans dire un mot. Il ne pouvait tout simplement pas parler. Aucun argument n’aurait pu justifier un tel acte de violence. Et quand bien même il aurait eu quelque chose à dire, il attendrait de l’avoir violée pour s’en servir comme excuse. De toutes les manières, Morio était allé trop loin pour s’arrêter maintenant, Atsuko ne pourrait plus le faire revenir à la raison.

			Atsuko continua de résister en silence pendant trois ou quatre minutes. Pendant ce temps, Morio avait déchiré le devant de sa robe et l’avait cognée sur la bouche. Atsuko était en sang.

			« Tiens-toi tranquille ! » lui demanda soudain Morio d’une voix larmoyante.

			Peut-être que la vue du sang lui répugnait.

			« Je ne veux pas te faire de mal parce que je t’aime ! Tu vois bien que je t’aime, alors arrête s’il te plaît ! »

			Morio semblait sincère. Mais ce discours de brute qui ne pouvait exprimer son amour qu’en agressant la femme qu’il aimait ne valait pas mieux que celui d’un voyou qui demandait à sa victime de se calmer si elle ne voulait pas être blessée.

			Atsuko se sentit bête. Elle comprit enfin que cet homme la violerait pour ne pas perdre sa fierté. Il irait jusqu’au bout, quitte à la rouer de coups, à la mettre K.-O., ou même à la laisser pour morte. Atsuko se fichait de sa robe. Elle ne voulait plus encaisser de coups. Elle se résigna à le laisser faire. Si elle ne pensait pas à lui comme à un homme qu’elle haïssait, mais comme à un enfant, elle pourrait tenir le coup. Après tout, elle n’avait rien contre les hommes un peu enfantins. Il n’était sûrement pas malade, son haleine ne la dégoûtait pas et il n’était pas sale. C’était certes son ennemi et si elle avait été un homme, elle se serait probablement battue au risque d’en mourir. Cependant, Atsuko était une femme, et les femmes n’étaient pas bêtes au point de se battre jusqu’à la mort.

			« J’ai compris, c’est bon ! dit Atsuko en frappant le dos de Morio qui était allongé sur elle de tout son poids. Je te laisse faire ce que tu veux, alors arrête de me frapper, je ferai tout ce que tu voudras !

			— Bien, dit Morio en laissant apparaître un sourire entre ses larmes, tu me comprends enfin ! »

			Le désespoir avait fait place au soulagement.

			« Oui. En échange, tu devras faire les choses bien. Tu devras me satisfaire.

			— D’accord », répondit Morio l’air plus que déçu.

			Atsuko faillit pouffer de rire. Ce n’était certainement pas parce qu’il manquait de confiance.

			Les relations qu’elles avaient entretenues avec ses patients dans leurs rêves mises à part, cela faisait des années qu’un homme n’avait pas touché Atsuko. Elle avait beau être absorbée par ses recherches et ses patients, il lui arrivait d’ouvrir les yeux de temps en temps et de constater que sa libido était devenue capricieuse et qu’elle avait accumulé les frustrations. Si elle devait y passer, autant en profiter pour s’en libérer.

			Atsuko se leva et se déshabilla. En retirant ses sous-vêtements, elle eut l’impression que c’était elle qui avait séduit et entraîné cet homme chez elle. Peut-être était-ce parce que Morio possédait une étrange beauté qui évoquait un peu celle d’un gigolo. Et puis, il l’aimait, malgré le moyen douteux choisi pour le lui montrer. En réalité, Morio ne tenait pas vraiment à prendre les commandes. Il avait obéi à Atsuko et fait de son mieux pour créer une atmosphère sensuelle qui aiderait cette dernière à atteindre le septième ciel. En ce moment présent, il agissait en toute sincérité, même si cette sincérité finirait par s’évaporer juste après l’éjaculation.

			Atsuko s’était allongée sur le canapé. Morio contempla le corps nu qui s’offrait à lui. Il prit soudain conscience qu’il allait enfin pouvoir jouir de ce corps dont il avait rêvé maintes et maintes fois. Ses fesses nues frémirent de désir, un frisson d’anticipation lui parcourut l’échine. Lui qui se voyait comme le plus grand des guerriers était encore mou. Devant lui, les cuisses nues et ouvertes d’Atsuko étaient si froides. Merde, se dit-il, paniqué. Il se frotta contre elle pour s’exciter. Constatant que cela ne fonctionnait pas, il la serra contre lui. Sachant que la regarder ne ferait que l’intimider encore plus, il préféra ne pas l’embrasser. Il essaya même de prononcer son nom plusieurs fois, « Atsuko, Atsuko », mais rien n’y fit. Il entendit une voix qu’il n’aurait normalement pas dû entendre, celle de Seijiro qui le réprimandait. Il était certainement en train de le regarder via son DC Mini.

			« Mais qu’est-ce que tu fais ? Reprends-toi, bon sang ! »

			Morio avait beau essayer, il ne faisait que perdre son temps. De son excitation, il ne restait plus que du liquide pré-séminal froid qui commençait à laisser une sensation désagréable en se collant à leurs poils pubiens.

			Atsuko savait ce qui arrivait à Morio et cela l’irrita au plus haut point. Elle avait entendu dire que les hommes pouvaient perdre leurs moyens lorsqu’ils s’apprêtaient à faire l’amour pour la première fois avec une femme qu’ils aimaient éperdument ou qui était beaucoup trop belle pour eux. Cela voulait probablement dire que Morio l’aimait réellement, qu’elle l’intimidait en tant que personne. Cela prouvait qu’il la considérait comme un être humain. D’un autre côté, son désir avait été stimulé, et elle se sentait insultée par son incapacité.

			« Qu’est-ce que c’est que ça ? cria Atsuko. Quel fiasco ! Quand on commence quelque chose, on va jusqu’au bout ! Tu n’avais qu’à te préparer !

			— Je suis désolé, dit timidement Morio, mais ton aura est trop puissante ! »

			Atsuko repoussa Morio et commença à remettre ses sous-vêtements. Elle prendrait une douche plus tard. 

			« En réalité, tu n’es qu’un enfant incapable de faire l’amour à autre chose qu’à une poupée bien sage ! »

			Morio, qui s’était laissé aller au découragement, retrouva aussitôt sa suffisance et rendit ses insultes à Atsuko avec rage :

			« Tout ça, c’est de ta faute ! Tu étais là à me donner des ordres telle une vieille renarde !

			— Tu es lamentable ! Tu ne peux même pas contrôler une minuscule partie de ton corps ! Tu es nul en tant que thérapeute, en tant qu’être humain et en tant qu’homme !

			— Tu peux parler ! cracha Morio. C’est toi qui n’es pas une femme ! Tu auras beau être belle, tu ne le seras jamais ! Une garce qui n’aime que des hommes obéissants et qui ne peut avoir de sentiments que pour des attardés et des patients atteints de maladies mentales, ce n’est pas une vraie femme ! »

			Fatiguée de cet échange d’insultes indigne des psychothérapeutes qu’ils étaient, Atsuko commença à ranger les tasses et autres objets qui s’étaient renversés un peu partout. Morio, lui, continua à s’énerver encore un peu, avant de rentrer chez lui.

			Après le départ de Morio, Atsuko se fit couler un bain et plongea son corps meurtri dans une eau bien chaude. Maintenant qu’elle était plus calme, elle pouvait réfléchir et analyser ce qui venait de se passer. Elle avait échoué lamentablement en tant que psychiatre. Elle aurait dû être plus gentille avec Morio après son inaptitude à la satisfaire. Pas par philanthropie, mais par intérêt. Ainsi, elle aurait pu le rallier à sa cause. Malgré tout, elle n’avait pas l’intention de s’en vouloir pour avoir, pour une fois, cédé à ses émotions et l’avoir remis à sa place.

			Elle était troublée de ne pas avoir pu assouvir son désir maintenant ravivé. D’habitude, elle arrivait à réguler mentalement ses fonctions physiques, mais là elle voulait seulement décharger toute cette tension sexuelle comme si une valve s’était débloquée en elle. À l’intérieur de son corps, elle se sentait comme une balsamine prête à disséminer ses graines au moindre contact. Une ardeur que la masturbation calmerait difficilement pour une simple femme, alors pour une intellectuelle qui s’évertuait à ignorer et à contrôler ses propres désirs… Atsuko commença à penser à Kôsaku.

			Si elle avait couché avec Morio ce soir-là, elle aurait certainement regretté de ne pas l’avoir déjà fait avec Kôsaku. Repenser à ce dernier lui donna envie de le voir. Elle voulut le supplier de lui faire l’amour. La cruauté de Morio, un homme bâti comme une statue grecque, qui ne perdait rien de sa beauté même quand il était en rage, lui avait fait apprécier encore plus la pureté d’un homme aussi disgracieux que Kôsaku. 

			Elle pourrait l’appeler. Si sa mère n’était pas encore revenue de son voyage, elle irait directement chez lui. Elle pourrait aussi lui demander de passer la voir chez elle. Elle lui demanderait de lui faire l’amour. Il ne trouverait rien d’étrange à sa soudaine demande et accepterait de bon cœur. Il était interdit aux locataires de la résidence de se rendre visite aussi tard, mais elle n’était pas la première à avoir transgressé cette règle. Morio l’avait devancée. La responsabilité lui incombait entièrement. Atsuko ne put s’empêcher de rire : elle savait très bien que c’était l’excitation qui la poussait à avoir ce genre de raisonnements absurdes. Elle tendit la main vers le téléphone mural de la salle de bains en riant, et appela Kôsaku.

			« Oui, allô ? Tokita à… à l’appareil… »

			C’était la mère de Kôsaku qui avait décroché. Elle paraissait troublée.

			« Madame Tokita, comment allez-vous ? demanda Atsuko, un peu déçue.

			— Ah ! Docteur Chiba, c’est vous ! Oh, docteur ! »

			Une fois qu’elle eut compris que c’était Atsuko qu’elle avait au bout du fil, la mère de Tokita parut encore plus confuse.

			« Docteur, oh docteur ! C’est Kôsaku… Il… il se comporte de manière très étrange ! Il n’est pas dans son état normal ! » s’affola-t-elle en pleurant.

			Atsuko se leva dans son bain.

			« Que s’est-il passé ?

			— Il se comporte de manière étrange, très étrange ! »

			À entendre la mère de Kôsaku, ce dernier n’était ni malade ni blessé, il se trouvait dans un état que rien ne pouvait expliquer.

			« J’arrive tout de suite ! »

			Atsuko sortit de la salle de bains, son corps parcouru de frissons. Elle essaya de rester pragmatique, mais ne put empêcher des idées aussi sordides les unes que les autres de traverser son esprit.

			Arrivée chez Kôsaku, elle vit se réaliser sa pire prédiction. Makiko, sa mère, se trouvait là, encore en habit de voyage. Elle venait à peine de rentrer. Elle la guida vers la chambre de Kôsaku, qui était très semblable à son laboratoire. La seule différence étant qu’on y trouvait un grand lit, parfait pour un grand corps. Kôsaku était assis dessus en pyjama et regardait devant lui dans le vide, le visage complètement inexpressif. Il ne montra aucune réaction lorsqu’Atsuko prononça son nom.

			Kôsaku ne pouvait pas sortir de cet état léthargique. Atsuko l’allongea sur le lit, puis elle suivit dans le salon Makiko, qui tenta de lui expliquer la situation.

			« Je suis rentrée il y a à peine une demi-heure de cela, dit-elle en pleurant, et j’ai trouvé Kôsaku dans cet état. Allez savoir depuis combien de temps il est assis là… Mon pauvre petit garçon ! »

			Makiko essuya ses larmes. Elle était aussi maigre que son fils était gros, mais elle avait le même regard doux et bienveillant. Ses yeux si beaux étaient maintenant rouges et gonflés de larmes.

			« Est-ce que la porte était fermée à clé ?

			— Oui. J’ai sonné, mais comme il n’est pas venu m’ouvrir, j’ai cru qu’il s’était absenté et je me suis servie de mon double des clés.

			— Ce qui veut dire qu’il n’avait pas enclenché le loquet de l’intérieur.

			— Oui, voilà ! La porte se verrouille automatiquement, par conséquent, lui comme moi n’enclenchons le loquet que rarement, à vrai dire. »

			La mère et le fils étaient donc aussi insouciants l’un que l’autre. Il arrivait probablement à Kôsaku de ne pas fermer le loquet même quand il était seul. Atsuko était persuadée que quelqu’un s’était introduit dans l’appartement. Elle resta plongée dans ses pensées pendant un moment. Makiko s’empressa de mal interpréter son attitude.

			« Il travaille trop ! se lamenta-t-elle. Voilà où il en est à force de s’encombrer l’esprit de toutes ces choses compliquées ! N’importe qui serait devenu fou à sa place. Ces recherches ne sont pas faites pour un garçon aussi naïf ! »

			Atsuko retourna dans la chambre de Kôsaku. Elle n’y vit aucun dispositif PT pour l’examiner. Du moins aucun qu’elle aurait pu reconnaître. Dans la pièce se trouvait certainement ce qui deviendrait un jour la prochaine génération de dispositifs PT. Mais pour le moment, il ne s’agissait que d’instruments divers et d’assemblages pas encore finis de composants électroniques éparpillés un peu partout, ainsi que des tracés et des dessins en trois dimensions affichés sur des écrans de toutes les tailles que seul Kôsaku pouvait comprendre.

			Atsuko en conclut que la personne qui avait fait sombrer Kôsaku dans cet état n’avait pas utilisé de dispositif PT trouvé dans cette chambre, mais un DC Mini qu’elle avait elle-même apporté. Ce devait être l’œuvre de Morio, que l’initiative fût venue de lui ou de Seijiro. Atsuko examina le cuir chevelu de Kôsaku. Pas de DC Mini. Morio avait déjà dû le retirer. Il s’était probablement introduit à sa guise à de nombreuses reprises dans l’appartement de Kôsaku pendant son sommeil pour fixer le DC Mini sur sa tête et le retirer par la suite. Morio habitait au même étage que Kôsaku, il aurait très bien pu le mettre dans cet état végétatif en accédant au DC Mini de chez lui via un dispositif PT.

			Quelle monstruosité à faire subir à un ange tel que Kôsaku ! Le ventre d’Atsuko bouillonnait de rage, elle fouilla de nouveau la tête de Kôsaku. Elle trouva une plaie couverte de sang coagulé sur le sommet de son crâne. En observant attentivement la blessure, Atsuko en déduisit qu’elle avait été causée par un objet pointu. Était-ce l’extrémité angulaire du DC Mini ? Kôsaku aurait eu beau dormir profondément, il se serait réveillé si quelqu’un lui avait enfoncé un DC Mini aussi violemment dans le crâne, non ?

		


		
			CHAPITRE 28

			Atsuko avait fini d’examiner Kôsaku tôt le matin. 

			Elle l’avait emmené chez elle après avoir mis Makiko en garde et lui avoir demandé de bien verrouiller sa porte. Même si Kôsaku était dans un état végétatif, incapable de s’opposer à Atsuko, transporter un corps aussi gigantesque aurait été impensable pour n’importe quelle femme. Atsuko fit de son mieux pour le guider et l’entraîner dans son appartement sans avoir à le porter. Elle attendit qu’il s’endormît pour placer la Gorgone sur sa tête et analyser ses rêves à l’aide du collecteur.

			Atsuko fut rassurée en découvrant que la personnalité de Kôsaku n’avait pas encore été complètement désintégrée. Kôsaku était clairement atteint de schizophrénie, mais pas au même niveau qu’un patient en phase aiguë de début de maladie. Kôsaku n’avait jamais manifesté de tempérament schizophrène : son état avait été provoqué par une exposition soudaine et violente à des hallucinations fabriquées. Par conséquent, il n’était pas trop tard pour le sauver. Cela prendrait certes du temps, mais Atsuko était persuadée de pouvoir le guérir, malgré la gravité de ses symptômes. Une fois qu’il serait en période de réminiscence, il ne lui resterait plus qu’à prévenir les récidives et à s’assurer que la maladie ne deviendrait pas chronique.

			Kôsaku semblait avoir reçu des images des rêves schizophrènes de Kei Himuro. Le rêve qu’avait examiné Atsuko faisait penser à un jeu vidéo pour enfants. Il était rempli de jolies poupées japonaises à la coupe carrée, de friandises beaucoup trop sucrées, et de barres de chocolat. Il n’y avait que Kei pour faire ce genre de rêves. Ce qui voulait dire qu’il était quelque part, en train de souffrir de délires schizophréniques. Atsuko comprit que Kei était tombé malade après avoir été directement exposé aux rêves d’un patient gravement atteint. Elle connaissait bien son inconscient puisqu’elle l’avait personnellement traité. Les poupées récitaient sans cesse des phrases en allemand. Des phrases comme : « Dans les années 1960, la nuit et le soleil firent leur apparition », « Mon père m’a emmené dans un grand restaurant à cause de la guerre du Viêt Nam, il y régnait une atmosphère sexuelle », « Alors que le typhon Vera faisait rage, j’ai pris mon bain avec le Premier ministre Nakasone et j’ai bien flotté ». Kôsaku était absorbé par le babillage des poupées, même quand il était éveillé.

			Pour résumer, le coupable avait projeté les rêves d’un patient lourdement atteint dans l’esprit de Kei. Une fois qu’il l’avait rendu malade, il avait enregistré ses rêves à une certaine étape de sa schizophrénie pour les projeter cette fois-ci dans l’inconscient de Kôsaku. Kei et Kôsaku avaient beau ne pas avoir le même niveau intellectuel, ils partageaient la même passion pour la pop culture. Il fut donc facile de prendre le contenu latent des rêves de l’un pour l’injecter dans l’inconscient de l’autre. Atsuko imaginait bien Seijiro Inui derrière un plan aussi ingénieux. 

			Pendant qu’elle examinait Kôsaku, Atsuko capta des bribes de ce qui semblait être des images générées par les DC Mini de Seijiro et de Morio, apparemment en pleine escapade nocturne. Parmi ces images, beaucoup véhiculaient une atmosphère pagano-ésotérique. Comme si Seijiro était en train de parfaire l’éducation sexuelle et religieuse de Morio. Cependant, comme les images lui arrivaient par fragments, Atsuko ne pouvait pas être sûre de ce qu’elle voyait. Son collecteur ne lui permettait pas d’accéder à leurs DC Mini. Il lui en aurait fallu un à elle aussi pour s’introduire dans leurs rêves et comprendre ce qu’il s’y passait. Je veux un DC Mini, pensa-t-elle sincèrement. Si elle en possédait un, elle pourrait deviner leurs plans, déjouer leur complot et riposter. 

			Voir Kôsaku dans cet état peinait beaucoup Atsuko. Lui qui avait admis l’aimer se trouvait maintenant dans un endroit si lointain que même sa voix ne pouvait l’atteindre. La haine qu’elle éprouvait pour Seijiro et Morio ne fit que s’intensifier. Ces deux abjects personnages savaient sûrement qu’elle aimait Kôsaku. Voilà pourquoi ils avaient commis un acte aussi haïssable. L’idée de se venger traversa l’esprit d’Atsuko tel un éclair. Si au moins je possédais un DC Mini, je pourrais me venger, se dit-elle. C’était la première fois qu’elle pensait à prendre sa revanche. Peu importait ses adversaires, elle s’arrangerait pour les faire payer. Atsuko n’avait plus que l’offensive en tête, elle avait complètement oublié qu’elle aussi était en danger.

			Atsuko dormit un peu ce matin-là. Elle se leva à 9 h 00 et appela le concierge pour lui demander de faire changer les serrures de sa porte. Elle avait raison de supposer que les félons ne s’étaient pas seulement procuré un double des clés de l’appartement de Kôsaku, mais qu’ils avaient un passe-partout qui leur permettait de s’introduire dans tous les appartements de l’immeuble. Ensuite, elle appela Makiko pour lui confier Kôsaku pendant son absence. Elle lui donna des instructions détaillées et lui demanda d’être particulièrement vigilante pour éviter que plus de mal ne lui fût fait. Ensuite, de peur qu’il lui fût arrivé malheur à lui aussi, elle appela le directeur Shima, qui habitait le même étage. Elle tomba sur son répondeur : Shima était certainement déjà parti au bureau.

			Cela faisait plusieurs jours qu’elle voulait s’entretenir avec lui pour lui demander conseil. Malheureusement, elle avait dû affronter tant d’imprévus qu’elle ne trouva aucune occasion pour le faire. Alors qu’elle arpentait les rues encombrées de la capitale dans sa voiture, elle décida d’aller voir Shima aussitôt qu’elle aurait franchi la porte de l’institut.

			Arrivée à son laboratoire, elle apprit que Kei avait été retrouvé. On l’avait appelée de l’hôpital pour l’informer qu’il avait été aperçu par une infirmière dix minutes plus tôt, errant au milieu d’une foule de patients externes dans la salle d’attente du rez-de-chaussée. Atsuko accourut. 

			Kei avait été escorté dans un bureau au rez-de-chaussée de l’hôpital. Il était entouré de médecins, d’infirmières et d’employés divers qui faisaient tous un grand boucan. Kei exhalait une odeur fétide. Ses cheveux étaient en broussaille, comme s’il venait de se réveiller. Il affichait une fine barbe et était recouvert de crasse et de poussière. La blouse blanche dont il était vêtu visiblement depuis le jour de sa disparition était froissée et sale. Il ne portait pas de pantalon, peut-être parce qu’il l’avait souillé. Et pour finir, il était pieds nus. Personne ne savait où il se trouvait avant de surgir dans la salle d’attente ni comment il avait fait pour s’y rendre. 

			Heureusement, Morio ne semblait pas être encore arrivé à l’institut. Atsuko en profita pour ordonner à deux infirmières de transporter Kei, qui était dans un état apathique, jusqu’à la salle d’examen de son laboratoire. Kei resta inexpressif, il se laissa guider docilement sans montrer aucune réaction au vacarme qui l’entourait. Son visage avait beau être inanimé, on y remarquait tout de même quelques déformations. Habituellement gros et rond comme un ballon, il avait maintenant quelque chose de sinistre, comme s’il n’appartenait plus à ce monde.

			Atsuko demanda aux infirmières d’allonger le corps mou et enrobé de Kei sur un lit d’examen, avant de les congédier. Ensuite, elle le laissa s’endormir avant de rejoindre son laboratoire pour scanner son champ de conscience. Comme Nobue était absente, elle dut effectuer seule tous les réglages.

			Atsuko frémit d’horreur en regardant les images du moniteur. Il ne restait plus que des fragments de l’esprit de Kei. Dans un champ de conscience pratiquement vide s’affichait un paysage imaginaire désolé dans lequel surgissaient de temps en temps des amandes en décomposition, des tubes cathodiques cassés, des petits objets qui ressemblaient à des boutons en nacre, à des agrafeuses, à des morceaux de jouets et à des emballages de bonbons. Le signe des toilettes pour dames, des pictogrammes de lignes de métro et d’autres symboles étaient dispersés çà et là dans le temps et l’espace. Dans un coin du champ de conscience apparaissait une poupée japonaise ricanante qui faisait la révérence dans un bruit de cliquetis.

			Ensuite, Atsuko prit son réflecteur pour extraire des images plus détaillées du cerveau de Kei. Le résultat fut sans surprise : elle n’y vit que des rappels intermittents de fragments incohérents, rien qui pût ressembler à de réelles pensées. Saisie de peur, Atsuko renonça à pénétrer l’inconscient de Kei. Elle savait que s’enfoncer dans l’esprit d’une personne dont la personnalité avait été aussi désintégrée ne la laisserait pas sans séquelles. 

			Celui qui avait fait sombrer Kei dans cet état savait que sa personnalité avait été complètement détruite et qu’il ne pourrait pas témoigner contre lui, puisqu’il ne retrouverait plus jamais son état normal. Certain de ne rien risquer, il avait libéré Kei de l’endroit où il l’avait séquestré. Atsuko se demanda combien de temps et avec quelle intensité Kei avait été exposé aux images qui avaient fini par lui arracher toute humanité. Il devenait de plus en plus clair qu’elle avait affaire à un ennemi dont le vice n’avait pas de limite. À un ennemi qui n’hésitait pas à commettre des meurtres. Atsuko sut à ce moment-là qu’elle devait contre-attaquer pour stopper cette série de crimes atroces et faire barrage au complot qui mettait sa vie en danger.

			Elle se mordilla les lèvres et contempla longuement Kei, endormi de l’autre côté de la vitre renforcée. Elle finit par le rejoindre dans la salle de consultation pour examiner sa tête. Le coupable ne l’avait certainement pas libéré en laissant un DC Mini entre ses cheveux, mais Atsuko voulait vérifier s’il ne présentait pas la même blessure que Kôsaku.

			Kei avait des cheveux singulièrement doux et fins pour un homme. Atsuko les écarta pour trouver une calvitie de sept à huit millimètres de circonférence sur le haut du crâne. Cette petite calvitie était couleur gris plomb, à la différence du reste de son cuir chevelu qui lui était blanc. Atsuko se rappela que Kôsaku lui avait dit que le DC Mini utilisait un composant biochimique capable d’assembler lui-même ses propres protéines et que l’accès mutuel aux rêves était facilité par l’application d’un courant bioélectrique. Elle se rappela aussi la forme et la couleur du DC Mini.

			Elle poussa un cri de terreur.

			Ce n’était pas de la calvitie, mais une trace laissée par l’extrémité arrondie de la base du DC Mini. Le dispositif était resté attaché à la tête de Kei tellement longtemps que son crâne avait fini par l’absorber. Il ne pouvait plus être retiré à mains nues. Le dispositif et le corps de Kei avaient fusionné à un niveau atomique ou peut-être moléculaire. Il n’était peut-être même plus possible de les séparer chirurgicalement. Morio avait certainement arraché le DC Mini qu’il avait glissé dans les cheveux de Kôsaku alors que sa pointe était en passe de fusionner avec sa tête. Voilà pourquoi il avait une plaie sur le cuir chevelu. 

			Atsuko était tellement sous le choc qu’elle ne se rendit même pas compte qu’elle avait poussé plusieurs cris de terreur. Elle ne remarqua pas non plus que le téléphone de son bureau n’avait pas cessé de sonner.

		


		
			CHAPITRE 29

			Atsuko reprit ses esprits et retourna dans son laboratoire. Là, elle réfléchit calmement à une contre-attaque en se préparant un café. Finalement, elle contacta l’aile de l’hôpital dont elle était responsable, et demanda à l’infirmière en chef de placer Kei dans une chambre vacante, de le laver et de le nourrir.

			Ensuite elle tenta de joindre le bureau du directeur, mais Shima semblait absent.

			Atsuko eut un mauvais pressentiment : elle décida de se rendre directement à son bureau pour vérifier s’il était présent ou non. Elle venait de se lever de sa chaise quand le téléphone sonna.

			« Il y a un homme qui n’arrête pas d’appeler depuis ce matin. Je crois que c’est un journaliste », dit la standardiste.

			Atsuko sentit de l’embarras dans sa voix. Ce devait être elle qui l’avait appelée plus tôt.

			« Si c’est un journaliste, vous n’avez qu’à le congédier comme d’habitude !

			— Il dit que c’est urgent. Que ce n’est pas pour un article. Il a ajouté qu’il se nommait Matsukane et que vous le connaissiez.

			— Ah oui, c’est vrai que je le connais. Bien, passez-le-moi !

			— Docteur Chiba, je ne suis pas loin de l’institut. Est-ce qu’on peut se parler ? dit le journaliste du Daichô sur un ton pressé. 

			— Où êtes-vous ? De quoi voulez-vous me parler ?

			— Au café Corcovado, en face de l’entrée principale de l’institut… Je préfère ne pas discuter par téléphone, euh… Vous n’auriez pas remarqué des événements étranges à l’institut ces derniers jours ? s’empressa-t-il d’ajouter pensant qu’Atsuko allait lui raccrocher au nez.

			— Qu’entendez-vous par “événements étranges” ? » demanda froidement Atsuko, méfiante.

			Elle n’était disposée à faire confiance à personne, mais d’un autre côté, elle savait qu’elle devait laisser sa chance à ce journaliste. En négligeant un potentiel allié à cause d’une humeur passagère, elle risquait d’en faire un ennemi.

			« Si tout va bien, tant mieux… Bon, euh… Tout ce que je peux vous dire au téléphone, c’est que je suis un ami de Morio Osanai. Euh… Enfin, disons que nous sommes plus anciens camarades d’école qu’amis. »

			Matsukane se tut quelques instants, laissant à Atsuko le temps de tirer ses propres conclusions.

			« Je vois. Alors lorsque vous m’avez dit que vous obteniez vos informations d’une personne interne à l’institut, vous parliez de lui.

			— Oui, voilà. »

			C’était donc Morio qui avait alerté Matsukane sur la véritable identité de Paprika et la schizophrénie de Yasushi.

			« Je suppose que vous appelez parce qu’il vous a donné de nouvelles informations, n’est-ce pas ? C’est pour ça que vous êtes inquiet. »

			Atsuko s’imaginait très bien Morio convaincu d’avoir mis Matsukane dans sa poche. Ce dernier avait certainement gagné en crédibilité après toutes les informations qu’il avait obtenues de Morio. Et Morio allait maintenant lui divulguer fièrement le reste de son plan machiavélique.

			« Est-ce que cette ligne est sûre ?

			— Pas du tout ! »

			La standardiste était peut-être en train d’écouter à l’autre bout du fil.

			« Ce n’est pas une ligne directe…

			— D’accord… Je ne suis pas autorisé à entrer dans l’institut. Pouvez-vous me rejoindre au café ?

			— Je ne préférerais pas. Ce café est très fréquenté par les infirmières de l’institut. Rejoignez-moi dans 30 minutes à l’entrée du parking où nous nous sommes parlé la dernière fois. Nous irons faire un tour en voiture pour discuter tranquillement.

			— Très bien ! »

			Atsuko raccrocha le combiné et se leva aussitôt. Le coup de fil de Matsukane avait éveillé une grosse inquiétude en elle. Elle venait de se rappeler l’attitude étrange qu’avait eue Shima dans la salle du personnel, quelques jours auparavant. Elle se dépêcha de se rendre au bureau du directeur, en espérant de toute son âme que les « événements étranges » dont parlait Matsukane ne concernaient pas Shima. 

			La porte du bureau de Shima était entrouverte comme d’habitude. Il fait vraiment n’importe quoi, pensa Atsuko en soupirant. Ces derniers temps, elle avait remarqué que certains employés ne se gênaient pas pour entrer dans le bureau sans frapper. Même si le caractère avenant de Shima plaisait à tout le monde, certains avaient tendance à en profiter. 

			Atsuko frappa avant d’entrer, mais le bureau était vide. Une autre personne aurait abandonné et fait demi-tour, mais pas Atsuko. Elle ferma la porte derrière elle et se dirigea vers la pièce du fond, là où Shima avait l’habitude de se réfugier pour piquer un petit somme.

			Les craintes d’Atsuko venaient de prendre forme devant elle. Shima était là, assis sur son lit en sous-vêtements, comme Kôsaku la veille. Il regardait dans le vague, complètement noyé en lui-même, le bras droit levé à la diagonale. Atsuko avait beau l’appeler par son nom, il ne répondait pas.

			D’après sa posture, il avait reçu les mêmes images que Yasushi. Atsuko fut un peu soulagée, se rappelant que ce dernier présentait des symptômes mineurs de schizophrénie. Elle fouilla la tête de Shima à la recherche d’un DC Mini, mais ne trouvant rien, elle en déduisit que Morio avait, comme pour Kôsaku, placé et retiré le dispositif par intermittence. Dans ce cas, elle pouvait encore le soigner.

			Seijiro et Morio voulaient faire croire aux employés que le timide Shima était tombé malade de manière naturelle, qu’il était devenu fou petit à petit à cause de la pression que lui faisaient subir les querelles intestines de l’institut. Voilà pourquoi ils ne l’avaient pas exposé à des images violentes qui auraient pu détruire son esprit comme ils l’avaient fait pour Kei. Le comportement excentrique dont Shima avait fait preuve dans la salle du personnel avait déjà commencé à donner cette impression. On pouvait dire que leur plan était un succès.

			Atsuko ne pouvait pas abandonner Shima dans cet état. L’annonce de la contamination du directeur par un patient schizophrène provoquerait un scandale sans précédent et les conflits internes seraient révélés au grand jour. Atsuko prit un moment pour réfléchir à tout cela et elle décida d’emmener Shima chez elle. Elle devait le cacher, avant de penser à le soigner ou à quoi que ce fût d’autre. Elle était en guerre. Une guerre acharnée où les combattants ne perdaient peut-être pas la vie à proprement parler, mais leur humanité et leur santé mentale. Elle devait rapidement anticiper la prochaine attaque de ses ennemis, mais pas avant d’avoir mis le directeur en sécurité.

			Atsuko joignit les renseignements en passant par la ligne externe du bureau de Shima et demanda le numéro de téléphone du Corcovado. Elle appela le café en espérant que Matsukane s’y trouvait encore. Un serveur alla le chercher à sa table. 

			« J’ai un gros problème et je ne peux en parler à personne dans l’institut. Est-ce que vous acceptez de m’aider ?

			— Tout ce que vous voudrez ! » répondit Matsukane sans hésiter.

			Dans sa voix s’entendaient la fierté et l’ardeur d’un journaliste vertueux.

			« Je dois faire sortir le directeur de son bureau sans que personne s’en aperçoive !

			— Euh… Nous sommes bien sur une ligne directe ? Que s’est-il passé ?

			— Le directeur n’a plus toute sa tête.

			— Je vois, répondit Matsukane d’un air de dire qu’il s’en doutait. Bon sang ! J’arrive trop tard ! Dites-moi ce que je peux faire !

			— Vous savez conduire ?

			— Oui !

			— Ma voiture est dans le parking. Vous vous en souvenez ? C’est une Marginale vert mousse. J’aurais besoin que vous la conduisiez derrière l’institut devant la baie de chargement des marchandises.

			— Où sont les clés de la voiture ?

			— Je vous les apporterai jusqu’au parking. Seulement, comme je ne sais pas où est la clé du bureau, je ne peux pas le fermer de l’extérieur. Et je ne veux pas laisser le directeur seul trop longtemps…

			— D’accord, retrouvez-moi dans dix minutes. J’y serai sans faute. Là, vous me donnerez la clé et retournerez près du directeur. Je fais quoi une fois la voiture garée ?

			— Il y a une petite porte par laquelle vous pourrez entrer. Elle vous mènera au jardin qui se trouve derrière le bâtiment. Une fenêtre du bureau du directeur donne sur ce jardin. Je vous ferai signe et on le fera descendre par la fenêtre.

			— C’est entendu ! Faisons comme ça ! »

			Ses arrangements avec Matsukane pris, Atsuko fouilla dans les tiroirs du bureau de Shima à la recherche d’une clé, mais elle ne trouva rien. Elle ouvrit la fenêtre qui donnait sur l’arrière-cour, jeta un œil à la petite porte qui se trouvait à sept ou huit mètres de là, puis elle jaugea la distance qui séparait l’étage où se trouvait le bureau du rez-de-jardin. Il y avait à peu près deux mètres entre le cadre de la fenêtre et le sol. Elle fit tomber une chaise pliante que Shima gardait pour les visiteurs afin que Matsukane s’en servît comme rehausseur. 

			Dix minutes plus tard, Atsuko descendit pour apporter la clé de la voiture au parking. S’attendant à voir la silhouette de Matsukane se profiler à travers la porte en verre du parking au bout du couloir, elle pressa le pas. Seulement, Matsukane ne se présenta pas. Prise d’un mauvais pressentiment, Atsuko s’arrêta devant la porte et jeta un œil de l’autre côté.

			Morio, qui venait de se garer, était en train de sortir de sa voiture. Atsuko en déduisit que Matsukane n’était pas venu au lieu du rendez-vous parce qu’il l’avait vu.

		


		
			CHAPITRE 30

			« Chef ! Ryûji Shibamata a fini par cracher le morceau ! » s’exclama le commissaire principal Kikumura en riant alors qu’il entrait dans le bureau de Toshimi Konakawa. 

			En le voyant débouler, Toshimi comprit tout de suite que Kikumura avait attendu avec impatience son arrivée à la préfecture pour lui annoncer la nouvelle. 

			Dans le rêve de Toshimi, le commissaire Kikumura l’avait sévèrement grondé, comme avait pris l’habitude de le faire son père à une époque. Entraîné par Paprika, Toshimi avait réagi violemment et s’était défoulé sur lui. Toutefois, cette altercation ne reflétait absolument pas la relation que ces deux-là entretenaient. En réalité, ils s’entendaient très bien.

			« Mon intuition était donc la bonne ! dit Toshimi en souriant. Il a avoué le meurtre de Kumai !

			— Ça, l’incendie ainsi que l’arnaque à l’assurance ! » compléta Kikumura en affichant un sourire jovial.

			Il avait le visage rond et bronzé, celui d’un athlète universitaire qui n’avait pas changé malgré l’âge. Il regarda Toshimi droit dans les yeux et acquiesça.

			« Il a été assez bête pour parler de son plan à Ryôzô Kumai, avec qui il s’entendait apparemment plutôt bien. Au départ, Kumai l’avait suivi dans ses manigances pour ne pas le fâcher, disons… Ah ! J’oubliais, le plan de Shibamata consistait à mettre le feu à son domicile pour toucher l’argent de l’assurance. Lorsque Kumai a compris que Shibamata était sérieux, il a paniqué et a voulu l’en empêcher. Ça arrive souvent. Des amis préparent un coup en plaisantant à moitié et il y en a un qui se défile juste avant le moment fatidique. C’est un peu ce qu’il s’est passé ici.

			— Et Shibamata a poursuivi son plan sans l’aide de son camarade. Il devait avoir de gros problèmes d’argent.

			— Exactement ! »

			Se sentant à son aise en présence de Toshimi, Kikumura s’assit sur le canapé en face du bureau.

			« On l’a arrêté pour l’interroger lorsqu’on a découvert qu’il avait payé toutes ses dettes juste après l’incendie. Pendant son interrogatoire, il a avoué aux agents que Kumai l’avait menacé de tout dire à la police s’il décidait de poursuivre son plan. C’est pour ça qu’il l’a tué !

			— Pourquoi ne l’avons-nous pas compris plus tôt ? Nous étions encore présents sur les lieux du crime lorsque l’incendie s’est déclaré, pourtant ! »

			Kikumura secoua énergiquement la tête. En ce qui le concernait, Toshimi n’avait rien à se reprocher :

			« Les relations que Kumai entretenait avec les habitants de cette maison nous ont mis sur une mauvaise piste. Tout le monde est tombé dans le panneau. Ce qui est sûr, c’est que vous avez gagné l’admiration de toute l’équipe. C’est grâce à votre motivation qu’on en est arrivés là. C’est vous qui n’avez pas voulu abandonner avant de résoudre l’affaire. Le commissaire Yamaji et les autres ont été plus surpris que ravis que vous les laissiez récolter les lauriers. Ils se demandent comment vous avez lié le meurtre à l’incendie. Moi aussi. Lorsque vous m’avez dit de demander à un agent de se pencher sur Kumai, je n’y étais pas du tout !

			— Si je vous disais qu’un rêve m’a mis sur la voie, avoua Toshimi en souriant, un peu gêné, vous me croiriez ? »

			Kikumura hocha soudainement la tête d’un air grave.

			« Oui, bien sûr. Je pense que c’est tout à fait possible. Mais je pense aussi que vous avez eu ce rêve parce que vous étiez déterminé plus que jamais à résoudre cette enquête ! »

			Kikumura semblait avoir quelques connaissances sur le sujet. Il se pencha vers le bureau de Toshimi avant d’ajouter :

			« Racontez-moi votre rêve ! »

			Toshimi hésita un instant. Est-ce qu’un officier de police pouvait raconter ses rêves à un subordonné ? Ce dernier le prendrait certainement pour un faible. Toutefois, il décida de se lancer :

			« Eh bien… C’est un rêve que j’ai souvent fait. Il se déroule sur la scène du crime de la villa de Hachiôji. Il y a systématiquement un incendie dehors. Quand j’étais enfant, j’ai mis le feu à la remise de notre maison, par accident. J’ai donc cru que c’était pour cela que je rêvais d’incendies. Mais ensuite, je me suis souvenu qu’il y avait eu un incendie dans le quartier quelque temps après l’homicide. 

			— Ha ha ! C’est tout ? s’exclama Kikumura avec une grande admiration. Dites-moi, vous avez toujours su que les rêves pouvaient vous aider à résoudre des enquêtes ?

			— Pas du tout. Cela ne m’avait même jamais traversé l’esprit. Comment dire… J’ai reçu un coup de main… »

			Toshimi devint écarlate, ce qui ne lui ressemblait pas. Il ne savait plus quoi dire.

			« Ha ha ! »

			Kikumura était toujours aussi admiratif.

			« Si toutes les huiles du département étaient aussi zélées que vous, le monde se porterait bien mieux ! »

			Kikumura faisait certainement référence aux cadres de la préfecture qui se préoccupaient plus de la politique que de leur réel travail.

			Toshimi appela Tatsuo dès que Kikumura eut quitté son bureau. Depuis que Tatsuo lui avait présenté Paprika, il ne lui avait donné aucune nouvelle de l’avancée de son traitement. Il s’en excusa aussitôt que Tatsuo eut répondu au téléphone.

			« Tu as l’air en forme ! commença par lui dire Tatsuo, j’ai l’impression de retrouver le Toshimi d’antan.

			— Oui, c’est grâce à toi. Je me sens beaucoup mieux et je ne fais plus d’insomnies.

			— Tu as fini ta thérapie ?

			— Pas tout à fait…

			— Et à quel traitement tu as eu droit, dis-moi ? » demanda Tatsuo sur un ton qui trahissait sa curiosité. 

			Tatsuo venait tout juste d’arriver à son bureau. Il avait voulu appeler Toshimi à maintes reprises pour lui demander des nouvelles, mais il s’était ravisé à chaque fois. Il craignait que Toshimi ne devinât ses sentiments pour Paprika. Sans oublier la pointe de jalousie qu’il éprouvait envers son ami.

			« Oh, tu sais, ceci, cela… »

			Toshimi ne savait pas quoi dire. 

			Merde, pensa Tatsuo, je suis sûr qu’il a eu droit à un traitement spécial !

			« En tout cas, tu as l’air de bien en profiter, dit-il sans laisser transparaître son envie bouillonnante. 

			— Oui, je t’avoue que je me sens plus léger après chaque séance », répondit Toshimi en restant vague.

			Avait-il percé Tatsuo à jour ?

			« Paprika est une femme formidable, tu ne trouves pas ? sonda Tatsuo.

			— Je suis bien d’accord !

			— Elle est tout de même bien mystérieuse. Je me demande qui se cache derrière cette identité !

			— Quoi ? Tu n’es pas au courant ? s’exclama de surprise Toshimi. C’est Atsuko Chiba, voyons ! Le médecin qui travaille à l’institut de recherche psychiatrique. Celle qui a conçu le dispositif PT, la fameuse machine de psychothérapie, en collaboration avec le Dr Tokita Kôsaku. Celle-là même qui est sur la liste des présélectionnés pour le prix Nobel de physiologie ou médecine ! »

			Toshimi frissonna en silence.

			« C’était donc elle ! Shima ne m’a rien dit. Je savais seulement que son nom de famille était “Chiba”. Et toi tu en es sûr ? Tu le lui as demandé directement ?

			— Je n’ai pas eu besoin de le lui demander pour le comprendre.

			— Je te reconnais bien là. Mais tu ne la trouves pas jeune pour avoir une telle position ?

			— Tu penses vraiment qu’une grande psychiatre comme elle ferait son âge ? Elle a 29 ans. J’ai trouvé des photos en cherchant dans son passé et je peux te dire avec certitude que Paprika et Atsuko Chiba sont bel et bien la même personne ! »

			Les révélations de Toshimi n’avaient pas vraiment surpris Tatsuo, qui avait plus ou moins fait le rapprochement lui-même. Eh bien, qu’en est-il maintenant ? se demanda-t-il. Toshimi viendrait-il de détruire le conte de fées que je m’étais inventé ? Non, Toshimi n’avait rien détruit. Un conte de fées était par essence fictif. Paprika n’était pas Atsuko Chiba, elle avait sa propre personnalité et vivait encore dans le cœur de Tatsuo. 

			« Je viens de détruire ton rêve, c’est ça ? demanda Toshimi, inquiet du silence de son ami.

			— Bien sûr que non, ne dis pas de sottises, rétorqua Tatsuo dans un soupir attendu. Et du coup, elle arrive même à changer sa voix. Lorsque j’ai appelé chez elle, c’est une femme plus âgée qui a décroché. J’ai trouvé ça étrange puisqu’elle semblait vivre seule.

			— Moi aussi j’ai une question à te poser, se risqua Toshimi avec de l’inquiétude dans la voix. Je crois qu’elle a des problèmes. Elle ne se serait pas confiée à toi, par hasard ?

			— Des problèmes ? Non, mais maintenant que tu m’en parles, la dernière fois que je l’ai vue, elle avait un coquard. Je crois que quelqu’un l’avait frappée au visage. J’ai même pensé qu’elle avait été attaquée par un patient… »

			Tatsuo se rappela qu’à certains moments Paprika avait semblé sur le point de lui demander conseil. Qu’elle avait semblé étrangement déprimée.

			Pressé de questions, Toshimi finit par lui raconter une des anecdotes de rêve qu’il avait fait avec Paprika :

			« Bon, il y a ce sous-directeur qui est apparu dans l’un de mes rêves. Comme je ne le connais pas, j’en ai déduit qu’il m’apparaissait parce qu’il préoccupait l’esprit de Paprika à ce moment-là. Du moins c’est ce que j’ai cru au départ.

			— C’est étrange, ce que tu me racontes là ! Lorsqu’elle sondait mon inconscient avec le dispositif PT, je n’ai pas une seule fois reçu d’images provenant du sien.

			— Tu veux dire que ce qui s’est passé n’est pas normal ?

			— C’est ce que je pense en tout cas !

			— Ça m’a perturbé, alors j’ai emporté la photo qu’elle avait imprimée de cet homme. Il s’appelle Seijiro Inui. J’ai fait des recherches sur lui. »

			Toshimi était loquace et plein d’enthousiasme, l’opposé de celui qu’il était une semaine plus tôt.

			« Il s’agit du directeur de la clinique Inui, une clinique psychiatrique située non loin de la résidence dans laquelle habite Paprika. Hier, je suis passé dans ce quartier en voiture, j’en ai profité pour m’arrêter devant. Le bâtiment donne sur une ruelle, mais il est assez impressionnant. Ce qui m’a surpris, c’est que le même bâtiment m’est apparu en rêve. Dans mon esprit, il s’agissait d’une ambassade, mais peu importe… L’important c’est que ce bâtiment n’a pas surgi par magie. Le fait est que je n’étais jamais passé dans cette ruelle de ma vie ! Et j’ai l’impression qu’en examinant mon rêve, Paprika ne s’est pas rendu compte que l’ambassade était en réalité la clinique Inui.

			— D’accord, ce qui ne concorde pas avec la théorie selon laquelle tu aurais reçu des images provenant de l’esprit de Paprika.

			— Voilà ! C’est pour ça que je pense qu’il s’est passé quelque chose à l’institut. Tu ne l’as pas trouvée soucieuse, toi ?

			— Si, je pense que tu as raison.

			— J’ai rendez-vous pour une séance ce soir à 23 h 00 et je compte bien le lui demander de but en blanc !

			— Je ne sais pas, marmonna Tatsuo, s’il s’agissait d’un problème sur lequel elle pouvait s’épancher facilement, elle nous en aurait parlé plus tôt, tu ne crois pas ?

			— Elle n’a donc jamais abordé le sujet avec toi…

			— À dire vrai, j’ai l’impression qu’elle a failli le faire, sans vraiment oser se lancer. Elle avait l’air de cacher quelque chose. C’est pour ça que je me suis inquiété. 

			— Si elle n’a pas osé se confier à toi, elle n’ira certainement pas se livrer à un flic… Elle a certainement peur que ça soit rendu public.

			— Maintenant que tu le dis, lorsqu’elle a su pour ton métier, elle a eu une drôle de réaction. J’ai même cru qu’elle allait refuser de te prendre comme patient. À mon avis, c’était parce que l’utilisation du dispositif PT est interdite en dehors de l’institut.

			— Je comprends, c’est une scientifique reconnue en passe d’obtenir un prix Nobel. Non seulement elle s’expose aux critiques de l’opinion publique, mais ça ne m’étonnerait pas qu’elle se soit aussi fait des ennemis qui complotent derrière son dos et essaient de la faire tomber. Je pourrais demander à un de mes hommes de jeter un œil à l’institut, voir si tout est normal. Mais imagine qu’on se trompe et qu’on mette Paprika dans une mauvaise posture en alertant la préfecture ? Je pense vraiment qu’il serait préférable de lui demander directement ce qu’il en est. »

			Je pourrais aussi appeler Toratarô, pensa Tatsuo, quand une lumière bleue se mit à clignoter sur son téléphone. Sa secrétaire venait de l’appeler.

			« Attends une minute ! dit-il à Toshimi avant de le mettre en attente. Oui, qu’y a-t-il ?

			— C’est l’heure de partir pour votre rendez-vous chez Aoyama Seiki, monsieur.

			— Ah oui, je suis censé aller voir leurs nouveaux produits. J’y suis vraiment obligé ?

			— C’est que vous avez rendez-vous…

			— D’accord, j’ai compris. »

			Tatsuo ordonna à sa secrétaire de commander une voiture à la compagnie habituelle, avant de reprendre Toshimi.

			« Tu as du boulot ce soir ? lui demanda-t-il.

			— J’ai toujours du boulot, mais Paprika passe avant. »

			Eh ben, pensa Tatsuo, il faut croire qu’il est en train de tomber amoureux, lui aussi ! Il aurait tout aussi bien pu répondre « mais ma bien-aimée passe avant » !

			« Nous sommes sûrs qu’elle a un problème, résuma Tatsuo, et je veux l’aider. Voyons-nous pour en parler tous les deux.

			— Très bien !

			— Nous pourrions nous retrouver après le dîner, un peu avant ton rendez-vous. Disons 21 h 00 à Radio Club ?

			— Parfait ! »

			Tatsuo raccrocha le téléphone. Il était impatient de revoir Paprika. 

			Non, je ne suis pas en train d’inventer des problèmes et de faire du bruit pour rien, simplement pour la revoir, essaya-t-il de se convaincre, je m’inquiète vraiment pour elle !

			Tatsuo tomba sur le même chauffeur que le soir de sa crise. Depuis, il était remonté dans sa berline à deux reprises, mais le chauffeur n’avait jamais fait allusion à cet incident, même quand Tatsuo était seul dedans. Il ne lui avait même pas demandé comment il allait. Pour lui, c’était le signe qu’il pouvait lui faire confiance.

			Une fois sur la grande avenue, ils se retrouvèrent rapidement dans les embouteillages. Ils dépassèrent à peine le feu rouge qu’ils furent de nouveau coincés. De l’autre côté du terre-plein, Tatsuo vit une Marginale vert mousse arrêtée au carrefour. Il poussa un petit cri lorsque ses yeux se posèrent sur la banquette arrière. 

			Le directeur Shima y était assis et il n’était clairement pas dans son état normal. Il avait les yeux rivés droit devant lui, le regard absent, le corps rigide. Le plus étrange, c’était qu’il avait le bras droit levé devant lui, comme pour un salut nazi.

			« Vous pouvez klaxonner, s’il vous plaît ? demanda Tatsuo en abaissant la vitre électrique de son côté.

			— Ici ?

			— Oui. Je veux attirer l’attention de cette voiture ! »

			Le chauffeur appuya sur le Klaxon. La voiture d’Atsuko était à trois ou quatre mètres à peine de celle de Tatsuo, pourtant Shima ne cilla même pas. 

			Lorsqu’il comprit enfin qui était au volant, Tatsuo poussa un autre petit cri :

			« Mais c’est Paprika ?! Oui, c’est bien elle ! »

			Il s’agissait sans doute de Paprika sans son déguisement, à savoir Atsuko Chiba. Elle portait un tailleur, ses taches de rousseur si caractéristiques avaient disparu, elle n’avait pas les mêmes cheveux, et avait une allure complètement différente. Atsuko n’était pas mignonne comme Paprika, mais élégante. Toutefois, cela ne faisait aucun doute que c’était Paprika que Tatsuo avait devant les yeux. Cet air intelligent, cette beauté ravageuse, ça ne pouvait être qu’elle.

			« Paprika ! » cria Tatsuo à pleins poumons.

			Atsuko ne parut pas l’entendre. Elle devait être si absorbée par ses pensées qu’elle ne voyait rien de ce qu’il se passait autour d’elle. Tatsuo sentit que quelque chose clochait. Cela ne lui ressemblait pas, elle qui d’habitude était attentive au moindre détail. 

			La file en sens inverse commençait à avancer. La Marginale vert mousse dépassa le carrefour. 

			Le terre-plein s’arrêtait un peu plus loin. Tatsuo pourrait bientôt faire demi-tour. La file dans laquelle se trouvait la berline commença à avancer.

			Tatsuo se pencha vers le siège conducteur et cria :

			« Suivez-la ! Suivez la Marginale vert mousse ! »
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